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PRÉCIS DU SIECLE 

DE LOUIS XV. 

» k • 

CHAPITRE XXXI. 

Etat de l’Europe en 1756. Lisbonne détruite. Conspira- 
tions et supplices eu Suede. Guerres funestes pour 
quelques territoires vers le* Canada. Prise de Port- 
Mahon par le maréciiâl de Richelieu. 

« ' 

L’ EUR OPE entière ne vit gnere luire de pltls 
beaux jours que depuis la paix d’Aix-là Chapelle , 
en 1748, jusque vers l’an 1755. Le commerce flo- 
rissait de Pëtersbourg jusqu’à Cadix; les beaux 
arts étaient par-tout en honneur; on voyait entre 
tontes les nations une correspondance mutuelle : 
l’Europe ressemblait à une grande famille réunie 
après ses différents. Les malheurs nouveaux de 
l’Europe semblèrent être annoncés par des trem- 
blements de terre, qui se firent sentir en plusieurs 
provinces, mais d’une maniera plus terrible à Lis- 
bonne qn’aillenrs. Un grand tiers de cette ville fut 
renversé sur ses habitants; il y périt près de trente 
mille personnes : ce fléau s’étendit en Espagne ; la 
petite ville de Sétubal fut presque détruite, d’au- 
tres eudomutagées ; la mer s’élevant au-dessus de la 
rhanssée de Cadix, engloutit tout ce qui se trouva 
sur le chemin. Les secousses de la terre qui ébran- 
laient l’Europe se firent sentir de même en Afrique* 
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et le même jour que les Habitants de Lisbonne pé- 
rissaient la terre s’ourrlt auprès de Maroc ^ une 
peuplade entière d’Arabes fut ensevelie dans les- 
abymed; les villes de Fez et de Méquinez furent 
encore plus maltraitées que Lisbonne. 

Ce Aéau semblait devoir faire rentrer les hommes- 
en eux-mêmes, et leur faire sentir qu’ils ne sont 
en effet que des victimes de la mort , qui doivent 

au moins se consoler les uns les antres. Les Por- 

\ 

tngais crurent obtenir la clémence de Dieu, en 
faisant brûler des Juifs et dfantres bommes dans- 
ce qu’ils appellent un auto-da-fé , acte de foi, gue 
les antres nations regardent comme un acte de bar- 
barie : mais dès ce temps-là même on prenait des 
mesures dans d'antres parties de l’Europe pour 
ensanglanter cette terre qui s'écroulait sons nos 
pieds. 

La première catastrophe funeste se passa en 
Snede. Ce royaume était devenu une république 
dont le roi n’était que le premier magistrat. Il était 
obligé de se conformer à la pluralité des voix du 
sénat; les états, composés de la noblesse, de la 
bourgeoisie , du clergé , et des paysans , pouvaient 
réformer les lois du sénat ; piais le roi ne le pouvait 
pas. 

Quelques seigneurs , plus attachés an roi qu’aux 
nouvelles lois de la patrie, conspirèrent contre le 
sénat eu faveur du monarque : tout fut découvert ; 
les conjurés furent punis de mort. Ce qui dans un 
état purement monarchique aurait passé pour une 
action vertueuse, fut regardé comme une trahison . 
infâme dans nn pays devenu libre. Ainsi les même» 
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DE LOUIvS XT. 7 

actions sont crimes oa vertus selon les lieux et 
selon les temps. 

Cette aventure indisposa la Suede contre son ^ 
roi , et contribua ensuite à faire déclarer la guerre 
(comme nous le verrons) à Frédéric , roi de Prnsse, 
dont la sœur avait épousé le roi de Suede. 

Les révolutions que ce même roi de Prusse et 
ses ennemis préparaient dès-lors étaient un feu qui 
couvait sous la cendre : ce feu embrasa bientôt 
l’Europe ; mais les preipieres étincelles vinrent 
d'Amérique. 

Une légère qnerélle entre la France et l'Augle- 
terre, pour quelques terrains sauvages vers l’Aca- 
' die , inspira une nouvelle politique à tons les 
souverains d’Enrope. Il est utile d’observer que 
cette querelle était le fruit de la négligence de tous 
les ministres , qui travaillèrent en 171a et i7i3, 
au traité d'Utrecbt. La France avait cédé à l’Angle- 
terre par ce traité l’Acadie ^ voisine du Canada , avec 
tontes ses anciennes limites ; mais on n’avait pas 
spécifié quelles étaient ces limites, on les ignorait : 
c’est nne faute qu'on n’a ;amais commise dans des 
contrats entre particuliers. Des démêlés ont résulte 
nécessairement de cette omission. Si la pbilosophie 
et la justice se mêlaient des querelles des hommes, 
elles leur feraient voir que les Français et les An- 
glais se disputaient un pays snr lequel ils n’avaient 
aucun droit; mais ces premiiers principes n’entrent 
point dans les affaires du monde. Une pareille 
dispute élevée entre de simples commercants aurait 
été appaisée en deux heures par des arbitres; mais 
entre des conronnes il suffit de rambition ou de 
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l’humear d’un simple commissaire pour boule- 
verser vingt états. Ou accusait les Anglais de ne 
cberçber qu’à détruire entièrement le commerce 
de la France dans cette partie de l’Amérique. Ils 
étaient très supérieurs , par leurs nombreuses et 
riebes colonies , dans l’Amérique septentrionale ; 
ils l’étaient encore plus sur mer par leurs flottes ; 
et ayant détruit la marine de France dans la guerre 
de 1741^ ils se flattaient que rien ne leur résiste- 
rait ni dans le nouveau monde ni sur nos mers : 
leurs espérances furent d'abord trompées. 

Ils, commencèrent, en 1756, 'par attaquer les 

Français vers le Canada: et, sans aucune décla- 
•* » ■' * * 

ration de guerre, ils prirent plus de trois cents 
vaisseaux marebands , comme on saisirait des bar- 
ques de contrebande; ils s’emparèrent même de 
quelques navires des autres imtions qui portaient 
aux Français des marchandises. Le roi de France, 
dans ces conjonctures, eut une conduite toute dif- 
férente de celle de Louis XIV : il se contenta d’a- 
bord de demander justice; il ne permit pas seule- 
ment alors à ses sujets d’armer en course. Louis XIV 
avait parlé souvent aux autres cours avec supé- 
riorité ; Louis XV lit sentir dans toutes les cours 
la supériorité que les Anglais affectaient. Ou avait 
reproché à Louis XIV une ambition qui tendait 
sur terre à la monarchie universelle; Louis XV fit 
connaître la supériorité réelle que les Anglais pre- 
naient sur les mers. . 

Cependant Louis XV s'assurait "quelque ven- 
geance : ses troupes battaient les Anglais, en 1 7 55 , 
vers le Canada; il préparait dans ses ports une 
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DE LOUIS XV. y 

iiotte considérable., et il comptait attaquer par 
terre le roi d’Angleterre, George II, dans son ëlec> 
lorat d’Hanovre. Cette irruption en Allemagne 
menaçait l’Europe d'un embrasement allumé dans 
le nouveau inonde. Ce fut alors que toute la poli- 
tique de l’Europe fut changée. Le roi d’ Angleterre 
appela une seconde fois du fond du nord trente 
mille PiUsses qu’il devait soudoyer. L’empire de 
' Russie était l’allié de l’empereur et de l'impératriee 
reine de Hongrie. Le roi de Prusse devait craindre 
que les Russes, les Impériaux, et les Hanovriens, 
ne tombassent sur Ini. Il avait environ cent qua- 
rante mille hommes en armes; il n’hésita pas à se 
ligner avec le roi d'Angleterre, pour empêcher 
d'une main que les Russes n’entrassent en Alle- 
magne, et pour fermer de l'antre le chemin aux 
Français. Voilà donc encore tonte l’Europe en ar- 
mes, et la France replongée dans de nouvelles ca- 
lamités , qu’on aurait pu éviter si on pouvait se 
dérober à sa destinée. ' 

Le roi de France eut avec facilité et en un mo- 
ment tout l’argent dont il avait besoin , par une de 
ces promptes ressources qu’on ne peut connaître 
que daus un royaume aussi opulent que la France: 
vingt places nouvelles de fermiers -généraux, et 
quelques emprunts , suffirent pour soutenir les 
premières années de la guerre; facilité funeste qui 
ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l’Angleterre. 
Ce n’était plus le temps où la reine Elisabeth , avec 
le secours de ses seuls Anglais, ayant l’Ecosse » 
eraiudre, 6t pouvant à peine contenir l’Irlande, 




Digitized by Google 




( 



lo PRÉCIS DU SIECLE 

sontint les prodigieux efiorts de Philippe II. Le 
roi d’Angleterre , George II , se crut obligé de faire 
venir des Hano\riens et des Hessois pour défendre 
ses côtes. L’Angleterre, qui n’avait pas prévu cette 
suite de son entreprise , murmura de se voir inon> 
dée d’étrangers : plusieurs citoyens passèrent de 
la fierté à la crainte , et tremblèrent pour leur 
liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change 
sur les desseins de la France : il craignait une in- 
vasion, et il ne songeait pas à l’islc de Minorque^ 
ce fruit de tant de dépenses prodiguées, dans l’an- 
cieune guerre de la succession d’Espagne. 

Les Anglais avaient pris, comme on a vu, Mi- 
Horque sur l’Espagne ; la possession de cette con- 
quête, assurée par tous les traités, leur était plus 
importante que Gibraltar, qui n’est point un port, 
et leur donnait l’empire de la Méditerranée. Le 
roi de France envoya dans cette isle , sur la fin 
d’avril 1706, le maréchal duc de Richelieu, avec 
environ vingt bataillons, escortés d’une douzaine 
de vaisseaux du premier rang , et quelques frégates, 
que les Anglais ne croyaient pas être sitôt prêtes. 
Tout le fut à point nommé, et rien ne l’était du 
côté des Anglais. Ils tentèrent an moins, mais trop 
tard, d’attaquer au mois de juin la flotte française, 
commandée par le marquis de la Galissonniere. 
Cette bataille ne leur eût pas conservé l’isle de 
Miixorque , mais elle pouvait sauver leur gloire. 
L’entreprise fut infructueuse ; le marquis de la 
Galissonniere mit leur flotte en désordre, et la re- 
poussa. Le ministère anglais vit quelque temps avec 
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^donlenr qu’il avait forcé la France à établir une 
marine redoutable. 

Il restait aux Anglais l’espérance de défendre 
la citadelle de Port-Mabon, qu’on regardait^ après 
Gibraltar, comme la place de l’Europe la plus forte 
par sa situation, par la nature de son terrain, 
et par trente ans de soins qu’on avait mis à la for- 
tifier : c’était par-tout un roc uni; c’étaient des 
fossés profonds de vingt pieds , et en quelques 
endroits de trente, taillés dans ce roc; c’étaient 
quatre-vingts mines sous des ouvrages devant les- 
quels il était impossible d’ouvrir la tranchée : tout 
était impénétrable au canon , et la citadelle entourée 
par-tout de ces fortifications extérieures taillées 
dans le roc vif. 

Le maréchal de Richelieu tenta une entreprise 
plus hardie que n’avait été celle de Berg-op-zoom ; 
«e fut de donner à la fois nn assaut à tous ces 
ouvrages qui défendaient le corps de la place. Il 
fut secondé dans cette entreprise audacieuse par 
le comte de Maillebois, qui dans cette guerre dé- 
ploya toujours de grands talents, déjà exercés dans 
l’Italie. 

On descendit dans les fossés malgré le feu de 
l'artillerie anglaise ; on planta des échelles hantes 
de treize pieds ; les officiers et les soldats, parvenus 
an dernier échelon, s’élancaient sur le roc en mon- 
tant sur les épaules les uns des autres : c’est par 
cette audace difficile à comprendre qu’ils se ren- 
dirent maîtres de tous les ouvrages extérieurs. Les 
troupes s’y portèrent avec d’autant plus de courage 
çpi’ell,es avaient affaire à près de trois mille Anglais, 
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secondés de tout ce que la nature et l’art avaient | 

fait pour les défendre. f | 

Le lendemain la place se rendit. Les Anglais ne 
pouvaient comprendre comment les soldats fran- 
çais avaient escaladé ces fossés, dans lesquels il 
n’était guere possible à un homme de sang-froid dé 
descendre. Cette action donna une grande gloire 
au général et à la natiou; mais ce fut le dernier de 
ses succès contre l’Angleterre. 

On fut si indigné à Londres de n’avoir pu l’em- 
porter sur mer contre des Français, que l’amiral 
Bing, qui avait combattu le marquis de la Galis- 
sonniere, fut, d’après ses instructions qui lui 
ordonnaient de tout risquer pour faire entrer dans 
le port de Mahon un convoi qu’il escortait, con- ^ 

' damné par une cour martiale à être arquebuse, 
en vertu d’une ancienne loi portée du temps de 
Charles II. En vain le maréchal de Richelieu en- 
voya à l’auteur de cette histoire une déclaration 
qui justifiait l'amiral Bing, déclaration parvenue 
bientôt au roi d’Angleterre ; en vain les juges même 
recommanderent f ortement le condamné à la clé- 
mence du roi, qui a le droit de faire grâce; cet 
amiral fut exécuté. Il était fils d’un autre amiral 
qui avait gagné la bataille de Messine, en 1618. 

Il mourut avec une grande fermeté; et avant d’être 
frappé il envoya sou mémoire justificatif à l’au- 
teur, et ses remerciements au maréchal de Ri- 
chelieu. 
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CHAPITRE XXXII. 

k 

Guerre en Ailemagne. Uit électeur de llfandebonrg ré-' 
siste à la maison d’Autriche, a l’empire allemand, 
à, celai de llussie, à la France. Evènements mémo- 
rables. . . . . _ 

* ‘ « , f • • 

O N avait admiré Louis XIV d’avoir seul résisté âi 
l’Aliemague , à l'Angleterre, à l’ItaLie, à la Hol- 
lande, réunies contre. lui. INous avons va un évè- 
nement plus extraordinaire ; uu électeur de lîran- 
debonr<r tenir seul contre les forces dr la maison 
d'Autriclie^i de la France,, de la Russie, de la 
Soede, et de la moitié de l'empire. . 

. Ç’est un- prodige ’i^u’ou ne peut attribuer, qu’à 
la discipline de .ses troupes et à la supériorité du 
capitaLne; Le basard peut faire gagner uue bataille;, 
mais quand le faible 'résiste aux forts sept années 
dans au pays tout ouvert^ et répare les pins grands 
malheurs, et ne pêotiétce l’ouvrage de la iortune. 
C’est eu quoi' Sjette guerre diflere. de tonte» celles 
qui ont jaïuais desoie le monde. 

On a déjà ^ u que le second roi de Prusse était 
le seul prince de l’Europe qui eût un trésor, et le 
seul'qui, ayant mis dans ses armées une vraie disci- 
pUt.e, avait établi, une ^puissance nouvelle en Alle- 
magne. OUia- vUiOoaibicn.les préparatifs du perç 
avaient enhardi le fils à braver seul la puissaooe 
lutricbierine , et à s’emparer de la Silésie. 

S. DE liOUSS XV. . 5..i 2 

s 




Digilized by Coogle 


c 4 PRÉCIS DU SIECLE 

L'iûipératrice-relne atteadait qae les conjonc*- 
tares lai fouraisseat les moyeos de rentrer dans 
cette province. C'eût été aatreiois un objet indif* 
féreat pour l'Europe qu’un petit pays annexé à la 
Bohème appartint à une maison ou à nne autre ; 
mais la politique s’étant raffinée plus que perfec- 
tionnée en Europe, ainsi que tous les autres objets 
de l’esprit humain, cette petite querelle a mis sous 
les armes plus de cinq cent mille hommes : il n'j 
eut jamais tant de combattants effectifs ni dans 
les croisades, ni dans les irruptions des conqué- 
rants de l’Asie. Voici comment cette nouvelle scena 
s’ouvrit. 

Élisabeth, impératrice de Russie, était liée avec 
l’impératrice Marie-Tbérese par d’anciens traités, 
par l’intérêt commun qui les unissait contre l’em*^ 
pire ottoman, et par nne inclination réciproque. 
Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, 
réconcilié avec l'impératrice-reine, et attaché à la 
Rassie, à laquelle il devait le titre de roi de Po- 
logne , était intimement uni avec ces deux souve- 
raines. Ces trois puissances avaient chacune leurs 
griefs contre le roi Frédéric III de Prusse. Marie- 
Thérese voyait la Silésie arrachée à sa maison ; 
Auguste et son conseil souhaitaient un dédomma- 
gement pour la Saxe rainée par le roi de Prusse 
dans la guerre de 1 741 ; et il y avait entre Élisabeth 
et Frédéric des sujets de plainte personnels, qui 
souvent influent plus qu’on ne pense sur la destinée 
des états. / 

Ces trois paissances, animées contre le roi de 
Prusse, avaient entre elles une étroite correspon- 
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4 ance, dont re prince craignait les effets. L’Au- 
triche aagmentait ses troupes; celles d'Élisabeth 
étaient prêtes; mais le roi de Pologne, électenr de 
Saxe, était hors d’état de rien entreprendre: les 
finances de son électoral étaient épuisées; nulle - 
place considérable ne pouvait empêcher les Prn»- 
siens de marcher à Dresde. Autant l’ordre et l’é> 
conoDiie rendaient le Brandebourg formidable , 
autant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le 
conseil saxon du roi de Pologne hésitait beanconp 
d’entrer dans des mesures qni pouvaient loi être 
ftinestes.' 

Le roi de Prusse n’héftita pas, et, dès l’année 
>755, il prit seul, et sans consulter personne . la 
résolution de prévenir les puissances dont il avait > 
de ai grands ombrages. Il se ligna d’abord avec le 
roi d’Angleterre, électenr d’Hanovre, sur le refus 
que fît la France de s’unir à Ini ; s'assnra du land- 
grave de Hesse et de la maison de Brunswick, et 
renonça ainsi à l’alliance de la France. 

Ce fut alors qne l’ancienne inimitié entre les 
maisons de France et d’Autriche, fomentée depnia 
Charles-Qnint et François I, fit place à nne amitié 
qni parut sincèrement établie, «t qui étonna tontes 
'les nations^ Le roi de France, qni avait fait une 
guerre si cruelle à Marie-Thérese , devint son allié; 

' et le roi de Prnsse , qui avait été allié de ^ Frauce , 
devint son ennemi. La France et l’Autriche s’uni- 
rent après trois cents ans d’nne discorde tonjonrs 
sanglante : ce que n’avaient pu tant de traités de 
paix, tant de mariages; un mécontentement reçn d’un 
électenr, et l’animosité de quelques personnes alors. 
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toutes-pnissautes , que le roi <le Prusse avait blessées 
par des plaisanteries, le fit en un monjeutj Le 
parlement d’Angleterre appela cette union raons^- 
trneuse; mais étant- nécessaire , elle était très ua- 
tuvelJe. On- pouvait même espérer que ces deux 
■maisons puissantes réunies, secondées de la Russie, 
de la Suede , et de plusieurs états de l’empire , 
.pourraient contenir le reste de l’Europe. 

Le traité fut signé à Versailles entre Louis XV et 
• Marie-Thérese. L’abbé defiernis, depuis cardinal, 
eut seul l’honnenr de ce fameux traité, qui détrui* 
sait tout l’édifice du cardinal de Richelieu, et qui 
semblait en élever un autre plus haut et plus vaste. Il 
fnt bientôt après ministre d’état, et presque aussitôt 
disgracié. On ne voit que des révolutions dans les 
affaires publiques et particulières. 

' Le roi de Prusse, menacé de tous côtes, n’en fut 
que plus prompt à se mettre en campagne. Il fait 
marcher ses troupes dans la Saxe, qui était presque 
sans défense, comptant se faire de cette province 
un rempart coqtre la puissance autrichieifne , et un 
chemin pour aller jusqu’à elle. U s’empare d’abord 
de Léipsick ; une partie de son armée , se présente 
devant Dresde: le roi Auguste se retire, comme 
son pere devant Charles XU; il quitte sa capitale, 
et va occuper le camp de Firna, près de Kccnig- 
.stein, sur le chemin de la Bohême et sur la rive.de 
l’Elbe, où il se croit eu sûreté. 

Frédéric III (i) entre dans Dresde en maître, 

(i) Je l’.ippelle toujoiMTS Frédéric III, pareeque sou 
pere était Frédéric Guillaume, et son aïeul Frédéric, 
•premier roi. * . . • 
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DE LOUIS XV. IJ 

soos le nom de protecteur. La reine de Pologne, 
fille de l’empereur Joseph, n’avait point voulu 
fuir : on lui demanda les clefs des archives. Sur le 
refus qu’elle fit de les donner ou se mit en devoir 
d’ouvrir les portes ; la reine se plaça au-devant , se 
flattant qu’on respecterait sa personne et sa fermeté : 

^ on ne respecta ni l’une ni l’antre ; elle vit ouvrir 
qe dépôt de l’état. Il importait au roi de Prusse / 
d’y trouver des preuves des desseins de la Saxe 
contre lui ; il trouva en effet des témoignages de 
la crainte qu’il inspirait: mais cette même crainte, 
qui aurait dû forcer la cour de Dresde à se mettre 
en défense, ne servit qu’à la rendre victime d'un 
voisin paissant. Elle sentit trc^ tard qu’il eût fallu, 
dans la situation ou était U Saxe depuis tant d'an- 
nées , donner tout à la guerre et rien aux plaisirs : 
il est des positions où l’on n’a d'aatre parti à 
prendre que celui de se préparer à combattre, à ' 
vaincre , on à périr. 

An bruit de cette invasion, le conseil auliqne de 
• l’empereur déclara le roi de Prusse perturbateur 
de la paix publique, et rebelle. li était difficile de 
faire valoir cette déclaration contre un prince qui 
avait prés de cent cinquante. mille combattants à 
ses ordres , et qui passait déjà pour le plus grand 
général de l'Europe. 11 répondit aux lois par une 
bataille ; elle se donna entre lui et l'armée autri- 
chienne , qu’il alla chercher à l’entrée de la Bohême^ 
près d’un bourg nommé Lovositz. 

Cette première bataille fut indécise par le nonir 
bre des morts, mais elle ne le fut point par les 
suites quelle eut. On ne put empêcher le roi de’ 

3. 
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bloquer les Saxons dans le camp de Pirna même : 
les Autrichiens ne purent jamais. leur prêter la 
main; et cette petite armée du roi de Pologne, com- 
posée d’environ treize à quatorze mille hommes, 
se rendit prisonnière de gnerre sept jours après la 
bataille. 

Auguste , dans cette capitulation singulière , seul 
évènement militaire entre lui et le roi de Prusse , 
demanda seulement qn’on ne fit point ses gardes 
prisonniers. Frédéric répondit « qu’il ne pouvait 
« écouter cette priere; que ses gardes serviraient 
• U infailliblement contre lui , et qu’il ne voulait pas 
a avoir la peine de les prendre une seconde fois ». 
Cette réponse fut une terrible leçon à tons les 
princes, qu’il faut se rendre puissant quand on a 
un voisin puissant. .. 

Le roi de Pologne, .lyant perdu ainsi son élec- 
torat et son armée, demanda des passe-ports à son 
ennemi pour aller en Pologne : ils lui furent aisé- 
ment accordés ; on eut la politesseJusultante de lui 
fournir des chevaux de poste. 11 alla de ses états 
héréditaires dans son royaume électif, où il ne 
trouva personne qui proposât même de s’armer 
pour secourir son roi. Tout l’électorat fut mis .à 
contribution; et le roi de Prusse, en faisant la 
guerre, trouva dans les pays envahis de quoi la 
soutenir. La reine de Pologne ne suivit point son 
mari; elle resta dans Dresde ; le chagrin y termina 
bientôt sa vie. L’Europe plaignit cette famille in- 
fortunée; mais, dans le cours de ces calamités pu- 
bliques , un million de familles essuyaient des 
malheurs non moins grands, quoique plus obscurs. 
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DE LOUIS XV. . ‘ i() 

Iæs magistrats luumcipaux tle Léipsick firent des 
remontrances sur les contributions que le vain- 
queur leur imposait ; ils se dirent dans l’im- 
puissance de payer: on les mit eu prison, et ils 
payèrent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette 
guerre. Les Russes eutrereut dans les états prussiens 
j»ar la Pologne: les Français, devenus auxiliaires 
de la reine dcHougrie, combattirent pour lui faire 
rendre cette même Silésie dont ils avaient contri- 
bué à*la dépouiller quelques années auparavant, 
lorsqu’ils étaient 1( s alliés dn roi de Prusse; le roi 
d’Angleterre, qu’on avait vu le partisan le plus 
déclaré de la maison d’Autriche, devint uu de scs 
pins dangereux ennemis ; la Suede, qui autrefois 
avait porté de si grauds coups à cette maisou impé- 
riale d’Autriche, la servit alors contre le roi de 
Prusse , moyennant neuf cents mille francs que le 
ministère français ‘loi donnait; «t ce fut elle qui ' 
causa le moins de ravages. 

L’Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d’armées ualioriales et étrangères qu’il n’y en eut 
dansda lameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient an secours de 
l’Autriche par la Pologne, les Français entraient 
par le dnehé de Cleves et par Vesel, que les Prus- 
siens abandonnèrent : ils prirent toute la Hesse ; 
ils marchèrent vers le pays d’Hanovre contre une 
armée d’Anglais, d’Ilanovriens , de Ilessois, con- 
duite par ce même duc de Cumberland qui avait 
attaqué Louis XV à Fontenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l’armée autri- 
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chienne en Bohème ; il opposait nn corps 'con^d»> 
rabie aux Basses. Les troupes de l’empiré , qn^on 
appelait les troupes d’exécution, étaient comman* 
dées pour pénétrer dans la Saxe, tombée tout 
entière au pouvoir du Prussien. Ainsi l’Allemagne 
était en proie à six armées formidables qui la déro* 
raient en même temps. 

D'abord le roi de Prusse court attaquer le prince % 
Charles de Lorraine, frere de l’empereur, et le 
général Broun, auprès de Prague. La hataille fut 
sanglante; le Prussien la gàgna, et une partie de 
l'infanterie autrichienne fut obligée de se ^'eter 
dans Prague, où elle fnt Bloquée plus de deux mois 
par le vainqueur. Une foule de princes était dans 
la ville ; les p^'ovisions commençaient à manquer ; 
ont ne doutait pas que Prague ne subit bientôt le 
joug, et que l’Autriche ne fût pins accablée par 
Frédéric que par Gustave-Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête 
en voulant tout emporter a la fois. Le comte 
de Kaunitz, premier ministre de Alarie-Thérese, 
homme aussi actif dans le cabinet que le roi de 
• Prusse l’était en campagne, avait déjà fait rassem- 
bler une atmèe sons le commaudement du maréchal 
Daun. Le roi de Prusse ne balança pas à courir atta- 
quer cette armée , que la réputation de ses victoires 
devait intimider. Cette armée une fois dissipée, 
Prague, bombardé» depuis quelque temps, allait 
ae rendre à discrétion: il devenait le maître absolu 
de l’Allemagne. Le maréchal Daun retrancha ses 
troupes sur la croupe d’une colline. Les Prussiens 
y montèrent jusqu’à sept fois, comme à un assaut 
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DE LOUIS XV. ai 

général; ils furent sept fois repoussés et renversés. 
Le roi perdit environ vingt-cinq mille hommes en 
morts, en blessés, en fuyards,' en déserteurs. Le 
prince Charles de Lorraine, renfermé dans Prague, 
en sortit, et poursuivit les Ptussiens. La révolution 
fut aussi grande que l’avaient été auparavant les 
exploits et les espérauces du roi de Prusse. 

Les Français,, de leur côté, secondaient puis- 
samment Marie-Thérese. Le maréchal d’Estrées, 
qui les commandait, avait déjà passé le Veser ; il 
suivit pas à pas H duc de Cumberland vers Minden ; 
il l'atteignit vers llastcmbeck, lui Üvia bataille, 
et remporta une victoire complété. Les princes de 
Coudé et de la lldarcbe-Conti signalèrent dans cette 
journée leurs premières armes, et le sang de l‘'rance 
souteuaiti la gloire de la patrie contre Ir.sang.d’An- 
gleterre. On y perdit un comte de Laval-Montmo- 
renci,et un brave oflicier, traducteur de la Tactique 
d’Élien, frere du même llnssi qui s’est rendu si 
fameux dans l’Inde. Un coup de fusil, qu’on crut 
long-temps mortel, perça le comte du Châtelet, de 
la maison de Lorraine, fils de cette célébré niar- 
.quisc du Châtelet, dont le nom ne périra jamais 
])armi ceux qui savent qu’une dame française a 
commenté le grand ÎNewlon. 

Remarquons ici que des intrigues de cour avaient 
déjà ôté le commandement au maréchal d’E.strées; 
les ordres étaient partis pour lui faire cet affront 
tandis qu’il gagnait une bataille. On affectait à la 
cour de se plaindre qu’il ii’eùt pas encore pris tout 
l’électorat d’Hanovre, et qu’il n'eùt pas marché 
jusqu’à Magdebourg; on pensait que tout devait 
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gc terminer en une campagne. Telle avait été la 
confiance des Français quand ils firent un empe- 
reur , et qu'ils crurent disposer des états de la 
maison d'Autriche, en 1741; telle elle avait été 
qnand^ an commencement du siecle, Louis XTY 
et Philippe V, maîtres de l'Italie et ia Flandre, 
et secondés de deux électeurs, pensaient donner 
des lois à l’Europe: et l’on fut toujours trompé. 
Le maréchal d'Estrées disait que ce n'était pas assez 
de s'avaucer en Allemagne, qu'il fallait se préparer 
les moyens d'en sortir.* Sa conduite et sa valeur 
prouvèrent que,' lorsqu’on envoie une armée, on 
doit laisser faire le général ;'car, si ôn Ta choisi, 
on a eu en lui de la confiance. 



t s y.' . ' ■, r 

' CHAPITRE XXXIII. 

Suite des évènements mémorables. L'armée anglaisa 
obligée de capituler. Jouruée de Rosbacb. Réro- 
lulions. 

Le ministère de France avait déjà fait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander l'armée 
du maréchal d'Estrées avant qu’on eût su la vic- 
toire importante de ce général. Le maréchal de 
Richelieu , long-temps célébré par les agréments 
de sa figure et de son esprit, et devenu plus célébré 
par la défense de Gênes et par la prise de Mi- 
norqne, alla combattre le duc de Cumberland ; il 
le poussa jusqu’à l'embouchure de l'Elbe, et là 
il le força à capituler avec tonte son armée. Cetto 
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T)E LOUIS ^V. 

eapitolatlon , plus singulière qu’une bataille ga- 
guçe, était non moins glorieuse. L’armée du duc 
de Cumberland fut obligée par écrit de se retirer 
au-delà de l’Elbe, et de laisser le champ libre aux 
Français contre le roi de Prusse.* Il ravageait la 
Saxe; mais on ruinait aussi son pays. Le général 
autrichien lladdik avait surpris la ville de beriia, 
et lui avait épargné le pillage moyennant huit cents 
mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait in- 
évitable. Sa grande déroule auprès de Prague, ses 
troupes battues près de Landshut, à l’entrée de 
la Silésie, une bataille contre les Russes indécise 
mais sanglante; tout l'affaiblissait. 

Il pouvait être enveloppe d'uu côté par l’armée 
du maréchal de Richelieu , et de l'autre par celle 
de l’empire, tandis que les Autrichiens et les Russes 
entiraient en Silésie. Sa perte paraissait si certaine, 
que le conseil auliqne n’hésita pas à déclarer qu'il 
avait encouru la peine du ban de l’empire , et 
qu’il était privé de tous ses iiefs, droits, grâces, 
privilèges, etc. Il sembla lui-même désespérer pour 
lors de sa fortune, et n’envisagea plus qu’une 
mort glorieuse. 11 lit nue espece de testament phL 
losophiqne; et telle était la liberté de son esprit 
an milieu de scs malheurs, qu'il l’écrivit en ver» 
français. Cette anecdote est unique. 

- Le prince de Souhise , général d’un courage 
tranquille et ferme, d’un esprit sage, d’une con- 
duite mesurée, marchait contre lui en Saxe, à la 
tête d’une forte arnvée, que le ministère avait en- 
core renforcée d'une partie de celle du maréchal 
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de Richelieu. Celte armée était jointe à celle dci 
cercles, commandée par le' prince d’Hildbourg- 
hauscn. 

Frédéric , entouré de tant d’ennemis , prit le 
parti d’aller mourir les armes à la main dans les 
rangs de l’armée du prince de Soubise , et cepen- 
dant il prit toutes les mesures pour vaincre. Il alla 
reconnaître l’armée de France et des cercles, et se 
retira ^d’abord devant elle pour prendre une posi- 
tion avanlageuse. Le prince d’Hildbourghauspn 
voulut absolument attaquer ; son sentimeut devait 
prévaloir, patceque les Français n’étaient qu’auxi- 
liaircs. On mai'cha près de Kosbach et de Alers- 
' bourg à l’armée prussienne , qui semblait être sons 
ses tentes : voilà tout d’un coup les tentes qui 
s'abaissent; l’armée prussienne paraît en ordre de 
bataille, entre deux collines garnies d’artillerie. " 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes fran- 
çaises et impériales. Il y avait quelques années 
qn’ôu avait voulu exercer les soldats français à la 
prussienne ; ensuite on avait change plusieurs évo- 
lutions dans cet exercice : le soldat ne savait plii^ 
où il en'était; son ancienne maniéré de combattre 
était changée; il n’était pas afiermi dans la nou- 
velle. Quand il vit les Prussiens avancer dans cet 
ordre singulier, inconnu jiresque par-tout ailleurs, 
il crut voir ses maîtres. L’artillerie du roi de Prusse 
était aussi mieux servie, et bien mieux ppsfée que 
celle de ses ennemis. Les troupes des cercles s’en- 
fiiirent sans presque rendre de combat. La cavalerie 
française , commandée par le marquis de Castries , 
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DE LOUIS XV. ' a5 

clargea la cavalerie prussienne, et en perça quel- 
ques escadrons; mais celle valeur lut inutile. 

Bientôt Une terreur panique se répandit par-tout ; 
rinfantçrie française se retira en désordre devant * 
six Bataillons prussiens. Ce ne fut point une ba- 
taille, ce fut une armée entière qui se présenta an 
combat, et qui s’en alla. L’bistoire n’a guere 
d’exemples d’une pareille journée. Il ne resta que 
deux régiiuents suisses sur le champ de bataille: 
le prince de Soubise alla à eux an milieu du feu, 
et les fit retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbaeb essuya sur-tout très 
long-temps le feu du canon et de la raonsqueterie , 
et les approches de la cavalerie. Le prince de Sou- 
bise empêcha qu’il ne fût entamé en partageant 
toujourssesdangers. Cette étrange journée changeait 
entièrement la face des aiïaires. Le murmure fut 
nniversel dans Paris. Le même général remporta 
une victoire sur les Hanovriens et les Hessois l’an- 
née suivante , et on en a parlé à peine. On a déjà 
observé 'que tel est l’esprit d’une grande ville heu- 
reuse et oisive dont on ambitionne le suffrage. 

Le ministère de France n’avait point voulu rati- 
fier la convention et les lois que le maréchal de 
Richelieu avait imposées au duc de Cumberland. 
Les Anglais se crurent , non sans raison , dégagés 
de leur parole. La ratification de Versailles u’arriva 
que cinq jours après l’infortune de Rosbach ; il 
n’était plus temps même avant la bataille de 
Rosbach ; la cour de Londres avait pris la résolu- 
tion de rompre la convention ; I« prince Ferdinand 
8. oc lajvis XV. 5. 3 

1 • 


Digiiized by Google 



aC PRÉCIS DU SIECLE 

de Brunswick était déjà choisi pour commander 
l’année réfugiée sous Stade, et se proposait d’atta- 
queif l’armée française affaiblie et dispersée dans 
l’électorat d’Hanovre. La< fermeté du maréchal de 
Richelieu et l'habileté du comte de Maillebois 
firent échouer ce projet. L’armée se rassembla sans 
perte, et de savantes manœuvres forcèrent l’armée 
du prince Ferdinand à se retirer et à prendre ses 
quartiers. Mais le maréchal de Richelieu et le 
comte de Maillebois ayant été rappelés, les Anglais 
reprirent bientôt l’électorat d’Hanovre, et repous- 
sèrent les Français jusque sur le Rhin. 

Sa la journée de Rosbach était iuouie, ce que fit 
le roi de Prusse après cette victoire inespérée fut 
encore plus extraordinaire. Il vole en Silésie, où 
les Autrichiens vainqueurs avaient défait scs 
troupes, et s’étaient emparés de Schveidnilz et de 
Breslau. Sans son extrême diligence la Silésie 
était perdue pour lui, et la bataille de Rosbach lui 
devenait inutile. 

Il arrive an bout d’un mois vis-à-vis des Autri- 
chiens : à peine arrivé il les attaque avec furie. 
On combattit pendant cinq heures : Frédéric fut 
pleinement victorieux; il rentra dans Schveidnitz 
«t dans Breslau. Ce ne fut depuis qu’une vicissi- 
tude continuelle de combats fréquents gagnés on 
perdus. Les Français seuls furent presque toujours 
tnalheureux ; mais le gouvernement ne fut jamais 
découragé, et la France s’épuisa à faire marcher 
continuellement des armées eu Allcmague. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combattant: 
les Russes lui prirent tout le goyaume de Prusse, 
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et dévastèrent sa Poméranie., taudis qu'il dévastait 
la Saxe. Les Autrickicns , et ensuite les Russes, 

^ entrèrent dans Berlin. Presque tous les trésors de 

* son pere, et ceux qn^l avait lui-même amassés', 
étaient nécessairement dissipés dans cette guerre 
ruineuse ponr tous les partis: il fut obligé de re- 

î courir aux subsides de l’Angleterre. Les Autri- 

> chiens, les Français, et les Russes, ne se déconra- 

5 gerent jamais, et le poursuivirent toujours. Sa 

famille n*^osait plus rester à Berlin continuellemeut 
exposé ; elle était réfugiée à Magdebourg : pour 
ir lui, après tant de succès divers, il était, en 1762, 

t retranctié sous Breslau. Marie-Thérese semblait 

I toucher au moment de recouvrer la Silésie. Il 

i n’avait plus Dresde, ni rien de la partie de la Saxe 

I qui touche à la Bohême. Le roi de Pologne es- 

pérai t de rentrer daus ses états héréditaires , lorsque 
la mort d’Elisabeth , impératrice de Russie, donna 
encore une nouvelle face aux affaires, qui chan- 
• gerent si souvent. 

Le nouvel empereur , Pierre III , étai t l’ami secret . 
du roi de Prusse depuis long-temps. Non seulement 
I il fit la paix avec lui dès qu'il fut sur le trAne, 
mais il devint son allié contre cette même impé- 
ratrice-reine dont Elisabeth avait été l’amie la plus 
constante. Ainsi on vit tout d’un coup le roi de 
Prusse , qui était auparavant si pressé par les 
* . Basses et les Autrichiens, se préparer à entrer en 

Bohême à l’aide d’une armée de ces mêmes Russes 

• qui combattaient contre lui quelques iemaincs au- 
paravant. 

fiette Tinuvelle situation fut aiis-si promptemeuf 
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dérangée qn’elle avait été formée; une révolation 
subite changea les affaires de la Russie. 

Pierre 111 voulait répudier sa femme, et indis- 


posait contre lui la nation. 11 avait dit un jour, 
étant ivre, an régiment l’réobasinski , à la parade , 
qu’il le battrait avec cinquante Prussiens. Ce fut ce 
régiment qui prévint jtous ses desseins , et qui le 
détrôna. Les soldats et le peuple se déclarèrent 
contre lui. Il fut poursuivi, pris, et mis dans une 
prison, où il ne se consola qu’en buvant du punch 
pendant huit jours Tic 8nlle,*au bout desquels il 
mourut. L’armée et les citoyens proclamèrent d’une 
commnne voix sa femme , Catherine d’Anhalt , im- 
pératrice, quoiqu’elle fût étrangère, étant de cette 
maison d’Asdanie , l’une des plus anciennes de 
l’Europe. C'est elle qui depuis est devenue la véri- 
table législatrice de ce vaste empire. Ainsi la Pinssie 
a été gonvernée par cinq femmes de suite ; Cathe- 
rine', veuve de Picrrc-le-Orand; Anne, niece de ce 
aïonarque; la duchesse de Brunswick , régente sous 
le" court empire de son malhenreux fils , le prince 
Iwan; Elisabeth, fille du czar Pierre-le-Graud et de 
Catherine I ; et enfin cette Catherine II , qui s’ost fait 
en si peu de temps un si grand nom. Cette succc.'.- 
siou de cinq feinmes sans interruption est nne chose 
unique dans l'iListoire du monde. 

Le roi dé Prusse, privé du secours de d’empereur 
russe, quî^vonlait combattre sous lui, n’eu conti- 
nua pas moiîis la guerre contre l’a maison d Au- 
triche , la moitié de l’empire % la France, et la 
Suede. .. “ 

* Il est vrai que les exploits des' Suédois n’étaient 
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pas ceux de Gustave-Adolplie. Sa sœur, femme 
du roi de Suede, n’avait nulle envie de lui faire du 
niai. Ce n’était pas la cour de Stockholm qui ar- 
tnait contre lui, c’était le sénat; et le sénat n’armait 
que parceqne la l'rance lui donnait de l’argent. 
La cour, qui n’était pas assez puissante pour empê- 
cher ce sénat d’envoyer des troupes en Poméranie^ 
l'était assez pour les rendre inutiles ; et dans le 
fond les Suédois faisaient seiublant de faire la 
guerre pour le peu d’argent qu’on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement- que le sang 
fut toujours répandu: les frontières de France ne 
furent jamais entamées ; l’Allemagne devint- un 
gouffre qui engloutissait le sang et l’argent de la 
France. Les bornes de cette histoire , qui n’est 
qu’un précis , ne permettent pas de raconter ce nom- 
bre prodigieux de coinbatslivrésdepuislesbordade 
la mer Baltique jusqu'au Rhin : presque aucune ba- 
taille n’eut de grandes suites, pareeque chaque 
puissance avait toujours des ressources. Il n’en 
était pas de même en Amérique et dans l'Inde , où 
la perte de douze cents hommes est irréparable. La 
journée même de Rosbach ne fut suivie d’aucune 
révolution. La bataille que les Français perdirent 
auprès de Mindcn, en 17^9, et les autres échecs 
qu’ils essuyèrent, les firent rétrograder; mais ils 
■restèrent toujours en Allemagne. Lorsqu’ils furent 
battus à Crevelt, entre Cleves et Cologne, ils res- 
tèrent pourtant encore les maîtres du duché de 
Cleves et de la ville de Gucldres. Ce qui fut le 
]>lus remarquable dans cette journée de Crevelt , 
ce fut la perte du comte de Gisors, fils unique du., 
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maréchal de Belle-Islc^ blesse ea corobattap^ à la 
tête des carabiniers. C’était le jeune homme d« 
la plus grande espérance, également instruit dans 
les affaires et dans l’art militaire, capable des 
grandes vues et des détails, d’une politesse égal« 
à sa valeur, chéri à la cour et à l'armée. Le prince 
héréditaire de Brunswick, qui le prit prisonnier^ 


eu eut soin comme de son frère, ne le quitta point 
jusqu’à sa mort, qu’il honora de ses larmes. U 
l’ai ma d’autant plus qu’il retrouvait en lui son 
caractère. C’est ce même prince de Brunswick qui 
voyagea depuis eu France et dans une grande partie 
de l’Lurope, que j’ai vu jouir si modestement de 
sa renommée et des sentiments qn’on lui devait. Il 
Cumbattait alors, tantôt en chef, tantôt sous le 
prince de Brunswick, son oncle, beau-frere du roi 
de Prusse, qni acquit une grande réputation, et 
qui avait la même modestie , compagne de la 
véritable gloire, et apanage de sa famille. Le prince 
héréditaire commandait dans plusieurs occasions des 
corps séparés, et il fat souvent aussi heureux 
qu'audacieux. , ^ 

La bataille de Crevelt, dont on ne parlait à 
Paris qu’.^T€c ie plus g^rand découragement, n'em> 
pêcha pas le duc de Broglie de remporter une vic- 
toire complété à Bergen, vers Francfort, cont>reces 
mêmes priuces de Brunswick, victorieux ailleurs, 
et de mériter la dignité de maréchal de J'rance, 
^ l'cxempie de son pere et de son grand-pere. Mais 
ce même prince gagna encore , en 1 760, la bataille 
de Yarbonrg , où furent blessés le marquis de 


Oistries, le prince de Rohan-Rochefort , son consin 
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DE LOUIS XV. 3j 

le marquis de liétisi, le comte de la Toiir-du-Pin, 
le maniais de Valence, et ane quantité prodigieuse 
d’offieiers français. Leur nialfaeur était ncre preuve 
de leur courage. 

Le comte de Monlbarey, à la tète du régiment 
de la couronne, soutint long-temp» l’effort des 
ennem s; il y fut blessé d’uu coup de canon et de 
deux coups de fusil. 

Les braves actions de tant d'ofilciers et de soldat* 
sont innombrables dans toutes les guerres ; mais il ^ 
y en a eu de si singulières , de si uniques dans leur 
espece, que ce serait manquer à la patrie que de 
les laisser dans l’oubli. En voici une, par exemple, 
qui mérite d’être à jamais conservée dans la mé- 
moire des l'rançais. 

Le prince héréditaire de Brunswick, assiégeait 
Vcsel, dont la prise eût porté la guerre sur le Bas- 
Rhin et dans le Brabant ; cet évènement eût pu 
i engager les Hollandais à se déclarer contre nous: 
le marquis de Castries commandait l’année frau- 
çaise formée à lahàte; Vesel allait succomber aux 
attaques du priucc héréditaire. Le marquis de 
Castries s’avança avec rapidité, emporta Rhinsberg 
l'épée à la main, et jeta des secours dans Vesel. 
Méditant une action plus décisive encore, il vint 
camper le i5 octobre à un quart de lieue de l’ab- 
baye appelée Closter-camp : le prince ne crut pas 
devoir l’attendre devant Vesel ; il se décida à l’at- 
laquer, et se porta au-devant de lui par une marche 
forcée la nuit du i5 au i6. 

Le général français , qui se doute du dessein 
du prince , fait coucher son armée sous les ar- 
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mes ; il envoie à la découverte pendant la nnlt 
M. d’Assas , capitainé au régiment d’Auvergne : 
à peine cet officier a-t-il fait quelques pas que des 
grenadiers ennemis, en embuscade, l’environnent 
et le saisissent à peu de distance de son régiment ; 
ils lui présentent la baïonnette, et lui disent que 
s'il fait du bruit il est mort. M. d'Assas se re- 
cueille un moment pour mieux renforcer sa voix ; 
il crie , « A moi , Auvergne , voilà les ennemis » ! 
il tombe aussitôt percé de coups. Ce dévouement , 
digne des anciens Romains, aurait été immortalisé 
- par eux; on dressait alors des statues à de pareils 
hommes: dans nos jours ils sont oubliés; et ce 
n’est que long-temps après avoir écrit cette histoire 
que j’ai appris cette action si mémorable; j’ap- 
prends qu’elle vient enfin d’étre récompensée par 
une pension de mille livres, accordée à perpétuité 
aux aînés de' ce nom. 

Ces succès divers du jeune prince héréditaire « 
n’empécberent pas non plus que le prince de Condé, 
à-peu-près de son âge, et rival de sa gloire, n’eùt 
sur lui un avantage à six lieues de Francfort, vers 
la Yétéravie: c’est là que le prince de Brunswick 
fut blessé, et qu’on vit tous les officiers français 
s’intéresser à sa guérison comme les siens propres. 

Quel fut le résultat de cette multitude innom- 
brable de combats, dont le récit même ennuie au- 
jourd’hui ceux 'qui s’y sont signalés? que reste-t-il 
de tant d'efforts? Rien que du sang inutilement 
versé dans de*s pays incultes et désolés; des villages 
ruinés , des fannlles réduites à la mendicité ; et 
rarement même un bruit sourd de ces calamilr^ 
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perça it-il'jusqne dans Paris, toujours profondé- 
ment occnpé de plaisirs ou de disputes également 
frivoles. 

* ft * * "ï . ^ 


CHAPITRE XXX 


IV. 


Les Français malheureux dans les quatre parties du 
monde. Désastres du gouverneur Dupleix. Supplice^ 
du général Lalli. , 

Lx France alors semblait plus épuisée d’hommes 
et d’argent dans son union avec l’Autriche , qu’elle 
n’avait para l’être dans deux cents ans de guerre 
contre' elle. C’est ainsi que sous Louis XIV il en 
avait coûté ponr secourir l’Espagne plus qu’on n’a- 
vait prodigué pour la combattre depuis Louis XJl. 
Les ressources de la Fronce ont fermé ses plaies ; 
mais elles n’ont pu réparer encore celles qu’elle a 
reçues en Asie, eu A.'rique, et en Amérique. 

Elle parut d’abord triomphante en Asie. La com- 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour 
son maihear. L’empire de l’indc, depuis l’irruption 
de Slia-JVadir, n’était plus qu’une anarchie: les 
soubabs, qui sont des vice-rois, ou plutôt des rois 
tributaires, achetaient leurs royaumes à la Porte 
du grand padisha mogol, et revendaient leurs pro- 
yinccs à des nababs, qui cédaient à prix d’argent , 
des districts a dos raias ; souvent les ministres da 
mogol ayant donné une patente de roi, donnaient 
la meme patente à qui eu payait davantage: sonbab, 
tubab , raia , eu usaient de même ; chacnn soutenait 
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par les armes un droit cEèremeut acheté. Les Ma- 
rattes se déclaraient pour celui qui les payait le 
mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux batail- 
lons français ou anglais pouraient battre ces mul- 
titudes indisciplinées, qui n'avaient nul art, et 
qui même, aux Marattes près, manquaient de cou- 
rage. Les plus faibles imploraient donc, ponr être 
souverains dans l’Inde , la protection des mar- 
chands venus de France et d’Angleterre qui pou- 
vaient leur fournir quelques soldats et quelques 
officiers d’Europe, C’est dans ces occasions qu’un 
simple capitaine pouvait quelquefois faire une plus 
grande fortune dans ces pays qu’aucun général 
parmi noos. 

Pendant que les princes de la presqu’lsle se bat- 
taient entre eux,ona vu que ces marchands anglais 
et français se battaient aussi, parccquc leurs rois 
étaient ennemis en Europe.. 

Après la paix de 174^^ gouverneur Dupleix 
conserva le peu de troupes qu’il avait, tant les 
soldats d’Europe, qu’on appelle blancs, que les 
noirs des isles transplantés dans l’Inde, et les ci- 
payes et pions indiens. 

Un des sous- tyrans de ces contrées, nommé 
Cbandasaeh, aventuripr arabe, né dans le désert 
qui est an sud-est de Jérusalem, trausplanté dans 
riude pour y faire fortune, était devenu gendre 
.du nabab d’Arcate. Cet Arabe assassina son bean- 
pere,son frere, et son neveu. Ayant éprouvé des 
revers peu proportionnés à ses crimes , il eut re- 
cours au gouverneur Dnpleix pour obtenir la na- 
babie d’Arcate, dont dépend Pondichéry. Dupleix 
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, DE LOUIS XV. 3;î 

Ini prêta d'abord sccrctemeat dix luille loais d’or, 
qui, joints aux débris de la fortune de ce scélérat, 
lui valurent cette vice-royauté d’Arcate. Son ar- 
gent et ses intrigues lui obtinrent le diplôme de 
«e vice-roi d’Arcale. Dès qu’il eu est en posession, 
Dnpleix lui prête des troupes : il combat avec ces 
troupes réunies aux siennes le véritable vice -roi 
d'Arcate ; c’était ce même Anaverdi-k.an,àgé de cent 
sept ans , dont nous aS ous déjà parlé , qui fut assas- 
siné à la tête de son armée. 

Le vainqueur Cbandasaeb , devenu possesseur 
des trésors du mort, distribua la valeur de deux 
ceut mille francs aux soldats de Pondichéry , com- 
bla les officiers de présents , et fit ensuite une 
donation de trente-cinq aidées à la compagnie des 
Indes. Aidée signifie village; c'est encore le terme 
dont on se sert en Espagne depuis l’invasion des 
Arabes, qui dominèrent également dans l’Espagne 
et dans l’Inde , et dont la langue a laissé des traces 
dans plus de cent provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais : ils prirent aussitôt 
le parti de la famille vaincue. Il y eut deux na- 
babs; et comme le sonbab ou roi de Décan était 
lié avec le gouverneur de Pondichéry, un autre 
roi , son compétiteur, s’unit avec les Anglais. Voilà 
donc encore une guerre sanglante allumée entre 
les comptoirs de France et d’Angleterre sur les 
côtes de Coromandel , pendant que l’Europe jouis- 
sait de la paix. On consumait de part et d’antre 
dans cette guerre tous les fonds destinés an com- 
merce; et chacun espérait se dédommager sur les 
trésors des princes indiens. 
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Oa montra des dcax côtés un grand courage. 
MM. d'AurciiIl, de Enssi^Lass., et beaucoup d'au- 
tres, se signalèrent par des actions qui auraient 
en de l'éclat dans les armées du maréchal de Saxe. Il 
y eut sur-tout un exploit aussi surprenant qu’il 
est indubitable; O’est qu’un officier, nommé M. de ' 
la Touche , suivi de trois cents l‘’rancais, entouré 
d’une armée de rjuatre-vingt mille hommes qui 
menaçait Pondichéry , pénétra la nuit dans leur 
camp , tua douze ceuts ennemis sans perdre plus 
, de deux soldats , jeta l’épouvante dans cette grande 
armée , et la dispersa tout entière C'était une 
journée supérieure à celle des trois cents Spar- 
tiates au pas des Thermopyles, puisque ces Spai- 
tiates y périrent, et que les Français furent vain- 
queurs : mais nous ne savons peut-être pas célébrer 
assez ce qui mérite de l’être, et la multitude innom- 
brable de nos combats en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s'appelait Mouza- 
Fersingue; il était neveu du roi favorisé par les 
Anglais. L’oncle avait fait le neveu prisonnier , 
et cependant il ne l’avait point encore mis à mort, 
malgré les usages de la lamille ; il le traînait chargé 
de fers à la suite de ses armées, avec une partie 
de ses trésors. Le gouverneur Dupleix négocia si 
bien avec les offitiers de l’armée ennemie , que 
dans un second combat le vainqueur de Moiiza- 
Fersingue fut assassiné. Le captif fut roi , et les 
trésors de son ennemi furent sa conquête. Il y 
avait dans le camp dix-sept millions d’argent comp- 
tant: Mouza-Ferzingne en promit la plus grande 
partie à la compagnie des Indes ; la petite armée 
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• 13 E LOUIS XV. 

française partagea douze cent mille francs : t»>us 
les ofliciei'S furent mieux récompensés qu'ils ae 
l'auraient été d'aucune paissance de i'Enrnpc. 

Dupleix reçut Monza - Ferzingue dans l'ondi- 
chery comme un grand roi fait les honneurs de 
sa conr à un monarqnc voisin. Le nouveau soubab, 
qui ’iiii devait sa !*'Uronne, donna à son protec- 
teur quatre-vingts aidées , une pension de xlenx 
cent quarante mille livres pour lui, autant pour 
madame Dupleix, une de quarante mille écus pour 
une fille de madame Dupleix du premier lit. Cbau- 
dasaeb, bienfaiteur et protégé, fut nommé vice-roi 
d’Arcatc. La pompe de Dupleix égalait au moins 
celle des deux princes. Il alla au- devant d'eux, 
porté dans un palanquin, escorté de cinq cents 
•gardes, précédés d'une musique guerriere, et suivis 
d’éléphants armés. 

Après la mort de son protégé Mouza-Ferzingue , 
tué dans' une sédition de ses troupes, il nomma 
encore un antre toi, et il en reçut quatre petites 
provinces eu don pour la compagnie. On lui disait 
de toutes parts qu’il ferait trembler le grand mogol 
avant un an. Il était souverain en effet; car, ayant 
acheté une patente de vice-roi de Carnate à la chan- 
cellerie du grand mogol même pour la somme 
modique de deux cent quarante mille livres, il 
se trouvait égal à sa créature Cbandasacb, et très 
supérieur par son crédit. Marquis en France, et 
décoré du grand cordon de Saint-Louis, ces faibles 
honneurs étaient fort peu de chose en comparai.son 
de Scs dignités et de son pouvoir dans l’Inde, .l’ai 
vu des lettres où sa femme était traitée de reine. 
S. Dv. xouis XV. 5. 4 
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Tant de succès et de gloire éblouirent alors les 
yeux de la compagnie, des actionnaires, et même 
du ministère : la chaleur de l’enthonsiasme fut 
presque aussi grande que dans les coinmeucements 
du système ; et les espérances étaient bien autre* 
ment fondées, car il paraissait que les seules terres 
concédées à la compagnie rapportaient environ 
trente -neuf millions annuels; un vendait , année 
commune, pour vingt millions d’effets en France 
an port de l’orient; il semblait que la compagnie 
dût compter sur cinquante millions par année tous 
frais faits. Il n’y a point de souverain en Europe, 
ni peut-être sur la terre, qui ait un tel revenu 
quand toutes les charges sont acquittées. 

L’excès même de cette richesse devait la rendre 
suspecte : aussi tontes ces grandeurs et tontes ces 
prospérités s’évanouirent comme un songe; et la 
France, pour la seconde fois, s'apperçut qu’elle 
n’avait été opulente qu’en chimères. ' 

Le marquis Dnpleix voulut faire assiéger la ca- 
pitale du Maduré , dans le voisinage d’Arcate ; les 
Anglais y envoyèrent du secours. Les officiers lui 
représentèrent l’impossibilité de l’entreprise ; il 
s'y obstina; et ayant donné des ordres plutôt en 
roi qui vent être obéi qu’en homme chaîné du 
maintien de la compagnie, il arriva que les assié-' 
géants furent vaincus par les assiégés; la moitié 
de son armée fut tuée , l’autre captive : les dépenses 
immenses prodiguées pour ces conquêtes furent 
perdues ; et son protégé, Chandasaeb, ayant été pris 
Jaas cette déroute , eut la tête tranchée. Ce fut 
le fameux lord Clive qui eut la part principale 
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à la victoire; c’est par là qu’il commença sa glo- 
tlease carrière , qui a valu depuis à la conipagnia 
anglaise presque tout le Bengale. Il acquit et con- 
serva la grandeur et les richesses que Dnpleix avait 
entrevues. Eulin dcjiuis ce jour la compagnie fran- 
çaise tomba dans la plus triste décadence. 

Dupleix fut rappelé en 1753. A celui qui avait 
joué le rôle d’un grand roi on donna un suc- 
cesseur qui n’agit qu’en bon marchand. Dupleix 
fut réduit à disputer à Paris les tristes restes de 
sa fortune contre la compagnie des Indes ^ et à 
solliciter des audiences dans l’antichambre de ses 
juges; il en mourut bientôt de chagrin. Mais Pon-« 
dichery était réservé à de plus grands malheurs. 

La guerre funeste de iy 56 ayant éclaté en Eu- 
rope, le ministère français craignant avec trop juste 
raison pour Pondichéry et pour tous les établis- 
sements de l’Inde, y envoya le lieutenant-général 
comte de Lalli. C'était un Irlandais de ees familles 
qui se transplantèrent en France avec celle de Tin- 
fortuné Jacques II; il s’était si fort distingué à 
la bataille de Fontenoi, on il avait pris de sa main 
plusieurs officiers anglais, que le roi le fit colonel 
sur le champ de bataille. C'était lui qui avait formé 
le plan plus audacieux que 2)raticable de débarquer 
en Angleterre avec dix mille hommes, lorsque le 
prince Charles Édouard y disputait la couronne. 
Sa haine contre les Anglais et son courage le firent 
choisir de préférence pour aller les combattre sur 
les côtes de Coromandel: mais malheureusement 
il ne joignait pas à sa valeur la prudence , la modé- 
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ration, la patience, nécessaires dans une commis- 
sion si épineuse. 

11 s’étail figuré qu’Arcate était encore le pays de 
la richesse, que Pondichéry était bien pourvu de 
tout*, qu’il serait parfaitement secondé de la com- 
pagnie et des troupes , et sur-tout de son ancien 
régiment irlandais, qu’il menait avec lui. Il fut 
trompé dans toutes ses espérances; point d’argent 
dans les caisses, peu de munitions de toute espece, 
des noirs et des cipayes pour armée, des parti- 
culiers riches, et la colonie pauvre ; nulle subordi- 
nation. Ces ol>jets l'irritereut et allumèrent eu lui 
cette mauvaise humeur, qui sied si mal à un chef, 
«t qui nuit toujours aux affaires. S’il avait ménagé 
le conseil , s'il avait caressé les principaux offi- 
ciers, il aurait pu se procurer des secours d’argent, 
établir l’union, et mettre en sûreté Pondichéry. 

La direction de la compagnie des Indes l’avait 
conjuré à son départ «de réformer les abus saus 
« nombre, la prodigalité outrée, et le grand désor- 
■ dre qui absorbait tous les revenus ». U se pré- 
valut trop de cette priere, et se fit des ennemis 
de tons ceux qui lui devaient obéir. 

Malgré le triste aspect sous lequel il envisageait 
tous les objets, il eut d’abord des succès heureux: 
il prit aux Anglais le fort Saint-David, à quel- 
ques lieues de -Pondichéry , et en rasa les mura. 
Si l’on veut bien connaître la source de sa ca- 
tastrophe si intéressante pour tout le militaire, 
il laut lire la lettre qu’il écrivit du camp devant 
Saint-David à Duval Leyrit, qui était gouverneur 
de la ville de Pondichéry pour la compagnie. 
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«Cette lettre, monsieur, sera un secret éternel 

* entre vous et moi, si vous me fournissez les moyens 
1 de terminer mon entreprise. Je vous ai laissé 
« cent mille livres de mon argent pour vous aider 
« à subvenir aux frais qu’elle exige ; le n’ai pas 
« trouvé en arrivant la ressource de cent sons dans 
« votre bourse ni dans celle de tout votre conseil. 

* Vous m’avez refusé les uns et les antres d’y em- 
» ployer votre crédit ; je vous crois cependaut tous 
« pins redevables à la compagnie ([%e moi , qui n’ai 
« malhenreusement l'honneur de la connaître qne 
«pour y avoir perdu la moitié de inon.^’en en 
« 1720. Si vous continnez à me laisser manquer 

■ de tout , et exposé à faire face à un méconten- 

* tement générai, nou seulement j’instruirai le roi 
« et la compagnie dn bean zele que ses employés 
« témoignent ici pour leur service, mais je pren- 
« drai des mesures efficaces pour ne pas dépendre, 

■ dans le court séjour qne je desire faire dans ce 
« pays , de l’esprit de parti et des motifs personnels 
« dont je vois qne chaque membre parait occupé, 
« an risque total de la compagnie. » 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis 
ni Ini procurer de l’argent. Il ne fut pas concus- 
sionnaire, mais il . montra indiscrètement une telle 
envie contre tons ceux qui s'étaient enrichis, que 
la haine publique en augmenta; tontes 1rs opéra- 
tions de la guerre en souffrirent. Je trouve dans un 
journal de l'Inde, fait par un officier principal , ces 
propres paroles : « Il ne parle qne de chaînes et. 
« de cachots , sans avoir égard à là distinction et 
« à l’âge des personnes. II vient de traiter ainsi 
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« M. de Jlloracia lai-mème. M. de Lalli te plaint 
«de tout le monde, et tout le monde se plaint 

« de lui : il a dit à M. le comte de le sens 

« qu’on me déteste, et qu’on voudrait me voir bien 
«loin; je vous engage ma parole d’honneur, et 
« je vous la donnerai par écrit, que si M. de Leyrit 
.«veut me donner cinq cent mille francs, je me 
« démets de ma charge, et je passe eu France sur 
« la frégate. » 

Le journal dit ensuite: « On est aujourd’hui à 
« Pondichéry dans le plus grand embarras; on n’y 
« a pas pu ramasser cent mille roupies : les soldats 
• menacent hautement de passer en corps chez l’eu* 
« nemi. » 

Malgré cette horrible confusion il eut le con- 
rage d’aller assiéger Madrass, et s’empara d’abord 
de toute la ville noire : ‘'mais ce fut précisément 
ee qui l’empécha de réussir devant la ville hante, 
qui est le fort Saint-George. Il écrivait de son camp 
devant ce fo(rt, le 1 1 février 1 75 g : «Si nous man- 
% qnons Madrass, comme je le crois, la principale 
« raison à laquelle il faudra l’attribuer est le pillage 
« de quinze millions an moins , tant de dévasté que 
« de répandu dans le soldat, et, j’ai honte de le 
a dire , dans l’officier, qui n’a pas craint de se servir 
« de mou nom en s’emparant des oipayes chelingnes 
« et antres, pour faire passer à Pondichéry un butin , 
« que vous auriez dû faire arrêter, vu son énorme 
« quantité. » 

J’ai le journal d'un officier^énéral que j’ai déjà 
cité ; l’auteur n’est pas l’ami du comte de Lalli, il 
a’en faut beaucoup; son témoignage n’en est qus 
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pln.t rcccvahîe quand il .atteste les mêmes grief» qni 
faisaient le désespoir de Lalli. Voici nutamment 
comme il s'exprime : 

« Le pillage immense que les troupes avaient fait 
» dans la ville noire avait mis parmi elles l’abon- 
o dance ; de grands magasins de liqueurs fortes j 
« entretenaient Tivroguerie et tous les maux dont 
tt elle est le germe : c’est une situation qu’il faut 
« avoir vue. Les travaux , les gardes de la iran- 
« chée, étaient faits par des hommes ivres. Le régi- 
« ment de Lorraine fut seul exempt de cette cou- 
«tagion; mais les antres corps s’y distinguèrent ; 
« le régiment de Lalli se surpassa. De là les scene» 

• les plus honteuses et les plus destructives de la 

• subordination et de la discipline : on a vu des 
<1 officiers se colleter avec des soldats , et raille 
«autres actions infâmes, dont le' détail renfermé 

• dans les bornes de la vérité la plus exacte parai- 
< trait nne exagération monstrueuse. » 

Le comte de Lalli écrivait avec encore plus de 
désespoir cette lettre funeste : « L’enfer m’a vomi 
« dans ce pays d’iniquités , et j’attends, comme 
« nas , la haleine qui me recevra dans son ventre. » 

Dans un tel désordre rien ne pouvait rénsslr. 
On leva le siégé après avoir perdn une partie de 
l’armée. Les antres entreprises furent encore plus 
malheorenses sur terre et sur mer. Les troupes se 
rév’oltcnt, on les appaise à peine. La général 1rs 
mene dans la province d’Arcate pmir reprendre 
la forteresse de Vandavachi : les Anglais s’en étaient 
emparés après deux tentatives inutiles , dans l’une 
desquelles ils avaient été complèteiQent battus par 
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le cberalier de Geogegban. Lalli osa les attaquer 
avec des forces inférienres : il les eût Talncns s’il 
eût été secondé ; mais il ne remporta de cette expé- 
dition que l’honneur d’avoir donné une nouvelle 
preuve de ce courage opiniâtre qui faisait son ca- 
ractère. 

Après bien d'autres^pcrtes il fallut enfin se re- 
tirer daus Pondichéry. Une escadre de seize vais- 
seaux anglais obligea l’escadre française envoyée 
an secours de la colonie de quitter la rade de Pon- 
dichéry, après une bataille indécise , pour se radota- 
ber dans l’isle de Bourbon. 

11 y avait dans la ville soixante mille habitants 
noirs, et cinq à six cents familles d’Europe, avec 
très peu de vivres. Le général proposa d’abord de 
faire sortir les noirs , qui affamaient Pondichéry : 
mais comment chasser soixante mille hommes le 
conseil n’osa l’entreprendre. Le général ayant ré- 
solu de soutenir le siégé jusqu’à l'extrémité, et 
ayant publié un ban par lequel il était défendu 
sons peine de mort de parler de se rendre , fut 
forcé d'ordonner nue recherche rigoureuse des 
provisions daus tontes les maisons de la ville : 
elle fnt faite sans ménagement jusque. chez l’inten- 
dant , chez tout le conseil , et les principaux offi- 
ciers. Cette démarche acheva d’irriter tous les es- 
prits déjà trop aliénés. On ne savait que trop avec 
quel mépris bt quelle dureté il avait traité..toiA 
le conseil ; il avait dit publiquement dans une 
de ses expéditions : « Je ne veux pas attendre plus 
O long -temps l’arrivée des munitions qu’on m’a 
• promises; j'y attellerai , s’il le faut, le gouver- 
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« neur Leyrit et tous les conseillers ». Ce gouver- 
nent Leyrit montrait aux officiers une lettre adres- 
sée depuis long-temps à lui-nièiue, dans laquelle 
étaient ces propres paroles :«. Virais plutôt coinnian- 
. • der les Cafres que de rester dans cette Sodoiue, 

« qu’il n’est pas possible que le feu des Anj^lafs 
» ne détruise tôt ou tard an défaut de celui du 
w eiel. » • 

Ainsi, par ses plaintes et scs emportements, 
Lalli s’était fait autant d’ennemis qu’il y avait d’of- 
ficiers et d’habitants dans Pondichéry; on lui ren- 
dait outrage pour outrage; on affichait à sa porte 
des placards plus insultauts encore que ses lettres 
et ses discours. Il en fut tellement ému que sa tête 
en parut quelque temps dérangée: la colere et" 
l’inquiétude produisent souvent ce triste effet. 

Un fils du nabab Chandasaeb était alors réfugié 
dans Pondichéry auprès de sa mere ; uu officier 
débarqué depuis peu avec la flotte française qui 
s’en était retournée, homme aussi impartial que 
' véridique, rapporte que cet Indien ayant vu son- 
'vent sur son lit le général français absolnraent nu, 
chantant la messe et les psaumes, demanda sérieu- 
sement à un officier fort connu si c’était l’usage 
en France que le roi choisit un fou pour son grand- 
visir. L’officier étonné lui dit : Pourquoi me faites- 
vous une question aussi étrange.’ C’est, répliqua 
l'Indien, pareeque votre grand-visir nous a envoyé 
un fou pour rétablir les affaires de l’Inde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéry par terre 
et par mer. Le général n’avait plus d’autre rcs- 
soorce que de traiter avec les Marattes , qui l’a vaieut 
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bntta. lis Inl promirent un secours de dixrhnit 
mille hommes ; mais sentant qu’on n’avait point 
d’argent à leur donner, aucun Maratte ne parut: 
on fut obligé de se rendre. Le conseil de Pon- 
dichéry somma le comte de Lalli de capituler. Il 
assembla nu conseil de guerre : les officiers de 
ce conseil conclurent à se rendre prisonniers de 
guerre suivant les cartels établis ; mais le général 
Coote voulut avoir la ville à discrétion. Les Fran- 
çais avaient démoli Saint-David : les Anglais étaient 
en droit de faire un désert de Pondichéry. Le comte 
de Lalli eut beau réclamer le cartel de vive voix 
et par écrit ; on périssait de faim dans la ville ; 
elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt après 
rasèrent les fortifications, les murailles, les ma- 
gasins, tons les principaux logements. 

. Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville les vaincus s’accablaient réciproque- 
ment de reproches et d'injures. Les habitants vou- 
lurent tuer leur général : le commandant anglais fut 
çbligé de lui donuer une garde ; on le transporta < 
malade sur un palanquin. Il avait deux pistolets 
dans les mains, et il en menaçoit les séditieux : ces 
furieux , respectaut la garde anglaise , coururent i 
un commissaire-des-guerres , intendant de l’armée, 
ancien officier, chevalier de Saint-Louis (i). Il met 
l'épée à la main ; un des plus échauffés s’avance à 
lui , en est blessé, et le tne. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéry, dont 
les habitants se firent plus de mal qu’ils n'en reçu- 

(i) 11 s’appelait du Bois. 
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rent des vainqaenrs. On transporta le général et 
plus de deux mille prisonniers en Angleterre : dans 
ce long et pénible voyage ils s’accusaient encore les 
uns les autres de leurs communs malheurs. 

A peine arrivés à Londres ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très petit nombre de cenx qai lui 
avaient été attachés ; Lalli et les siens écrivaient 
contre le conseil , les officiers , et les habitants. Il 
était si persuadé qu’ils étaient tons répréhensibles 
et que lui seul avait raison, qu’il vint à Fontaine- 
blean , tont prisonnier qn’il était encore des An- 
glais, et qu’il offrit de se rendre à la Bastille. On le 
prit an mot. Dès qu’il fut enfermé la fonle de ses en- 
nemis que la compassion devait diminuer, augmenta. 
Il fut quinze mois en prison sans qn’on l’interrogeât. 

En 1764 il mourut à Paris un jésuite, uomiué 
Lavaur, long -temps employé dans ces missions des 
Indes , où l’on s'occupe des affaires profanes sons le 
prétexte des spirituelles , et où l’on a souvent gagné 
pins d’argent que d’ames : ce jésuite demandait an 
ministère une pension de quatre cents livres pour 
aller faire sop salut dans le Périgord, sa patrie; et 
l’on trouva dans sa cassette environ onze cent mille 
livres d’effets, soit en billets, soit en or on en dia- 
mants. C’est ce qu’on avait vu depuis peu à Naples 
à la mort du fameux jésuite Peppe, qu’on fut près 
de canoniser. On ne canonisa point I«vaur , mais 
on séquestra ses trésors. Il y avait dans cette cassette 
an long mémoire détaillé contre Lalli , dans lequel 
il était accusé de pécnlat et de lese-majesté. Les 
écrits des jésuites avaient alors aussi pen de crédit 
que leurs personnes proscrites par toute la France ; 
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mais ce mémoire parut tellement circonstancié, et 
les ennemis de Lalli le firent tant valoir, qu’il servit 
de témoignage contre lui. 

L’accusé fut d’abord traduit au châtelet, et bien- 
tôt au parlement : le procès fut instruit pendant 
deux années. De trahison il n’y en avait point, 
puisque s’il eût été d’intelligence avec les Anglais, 
s’il leur eût vendu Pondichéry, il serait resté parmi 
eux : les Anglais d’ailleurs ne sont pas absurdes ; et 
e’eût été l’être que d’acheter une place affamée qu’ils 
étaient sûrs de prendre, étant maîtres de la terre et 
de la mer. De p»écnlat il n’y eu avait pas davan- 
tage , puisqu’il ne fut jamais chargé ni de l'argent 
d;i roi , ni de celui de la compagnie ; mais des du- 
retés, des abns de pouvoir, des oppressions, les 
\ juges en virent beancoup dans les dépositions una- 
nimes de se .*5 ei'.ricmis. 

ToUjOiirs fermement persuadé qu’il n’avait été 
que rigoureux et non coupable, il poussa son im- 
prudence jusqu’à insulter dans ses mémoires juri- 
diques des officiers qui avaient l’approbation géné- 
rale : il voulut les déshonorer eux et tout le conseil 
de Pondichéry. Plus il s’obstinait à vouloir se laver 
à leurs dépens, plus il se noircissait: ils avaient 
tons de nombreux amis, et il n’en avait point. Le 
cri public sert quelquefois de preuve, on do moins 
fortifie les preuves : les juges ne purent prononcer 
que suivant les allégations ; ils condamnèrent le 
lieutenant-général Lalli «à être décapité, comme 
« duement atteint d’avoir trahi les intérêts du roi , 
« de r état, et de la compagnie des Inde.s, d’abus 
« d'autorité, vexations, et exactions. » 
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11 est nécessaire de remarquer que ces mots «trahi 
■ les intérêts du roi » ne signineut pas ce qu’on ap- 
pelle en Angleterre haute trahison, et parmi nous 
lese- majesté. « Trahir lés intérêts» ne signifie daus 
notre langue que mal conduire, oublier les intérêts 
de quelqu’un, nuire à ses intérêts, et non pas être 
perfide et traitre. Quand on lui lut son arrêt sa sur- 
prise et son i ndignation forent si violentes, qu’ayant 
par hasard dans la main un compas dout il s’étalt 
servi dans sa prison pour faire des cartes de la côte 
de Coromandel, il voulut s’en percer h; cœur: on 
l’arrêta. Il s’emporta contre ses juges avec plus de 
fureur encore qu’il n’en avait étalé contre ses en- 
nemis ; c’est peut-être une nouvelle preuve de la 
forte persuasion où il fut toujours qu’il méritait des 
récompenses plutôt que des châtiments. Ceux qui 
coBnaisseut le cœur humain savent que d’ordinaire 
les coupables se rendent justice eu.v-mêmes au fond 
de leur ame, qu’ils n’éclatent point contre les juges, 
qu’ils restent dans une couiusioa n:ornc: il u’y 
a pas nn seul exemple d'un condamné avouant 
ses fautes qui ait chargé ses juges d’injures et 
d’opprobres. Je ne ^étends pas que ce soit nue 
preuve que Lalli fût eutièrement innocent ; mais 
c’est une preuve qu’il croyait l’être. On lui mit dans 
la bouche nu bâillon qui débordait sur les lèvres; 
c’est ainsi qu’il fut conduit à la Grevé daus un tom- 
bereau. Les hommes sont si légers que ce spectacle 
hideux attira plus de compassion que son supplice. 

L’arrêt confisqua scs hieus, eu prélevant une 
somme de cent mille écus pour les pauvres de Pon- 
dichéry. On m’a écrit que cette somme ne put se 

S. DK XOBIS XT. 5. 6 
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troûvcr ; Je n’assme point ce que j’ignore. Si quel- 
que chose peut nous convaincre de cette fatalité qui 
entraîne tous les évènements dans ce chaos des af- 
faires politiques du monde, c’est de voir un Irlandais 
chassé de sa patrie avec la famille de son roi, com- 
mandant à six mille lieues des t roupes françaises dans 
une guerre de marchands, sur des rivages Inconnus 
aux A.lexandre.auxGengis et aux Tamerlan, mourant 
du dernier supplice sur le bord delà Seine pour avoir 
été pris par des Anglais dans l'ancien golfe du Gange. 

Cette catastrophe, qui m’a semblé digne d’ètrc 
transmise à la postérité dans tontes ses circonstaucc.s, 
ne m’a pas permis de détailler tous les malheurs 
que les Français éprouvèrent dans l’Inde et dans 
l’Amérique. En voici un tri.ste résumé. 


CHAPITRE XXXV. 


Pertes des Français. 

La. première perte des Français dans l’Inde fut 
celle de Chandernagor, poste important dont la 
compagnie française était en possession vers les em- 
bouchures du Gange: c'était de là qu’elle tirait ses 
plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort de Chander- 
nagor les Anglais ne cessèrent de ruiner le commerce 
des Français dans l’Inde. Le gouvernement de l’em- 
pereur était si faible et si mauvais qu’il ne pouvait 
empêcher des marchands d’Europe de faire des li- 
gues et des guerres dans ses propres états : les An- 
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glais eurent mèiiie la hardiesse de renlr attaquer 
Surate, une des plus belles villes de l’Inde, et la 
plus marchande, appartenante à l’empereur; ils 
la prirent, ils la pillèrent, ils y détruisirent les 
comptoirs de France, et en remportèrent des riches- 
ses immenses, sans que la cour, aussi iinbécille que 
pompeuse, du grand mogol, parût se ressentir de cet 
outrage , qui eût fait exterminer dans l*Inde tous 
les Anglais sous l’empire d’un Aurengzeb. 

Enfin il n.’est resté aux Français dans cette partie 
du monde qne le regret d’avoir dépensé pendant 
plus de quarante ans des sommes immenses pour 
entretenir une compagnie, qui n’a jamais fait le 
moindre profit , qui n’a jamais rien payé aux action- 
naires et à ses créanciers dn profit de son négoce ; 
qui, 'dans son administration indienne, n’a subsisté 
qne d’un secret brigandage, et qui n'a été sontenne 
que par nne partie de la ferme du tabac que le roi 
Ini accordait : exemple mémorable et peut-être in- 
utile du peu d’intelligence qne la nation française 
a eue jusqu’ici du grand et ruineux commerce de 
l'Inde. 

Tandis que les fiottes et les armées anglaises ont 
ainsi ruiné les Français en Asie, elles les ont aussi 
chassés de l’Afrique. Les Français étaient maîtres du 
fleuve du Sénégal, qni est une branche du Niger, 
ils y avaient des forts ; ils y faisaient un grand com- 
merce de dents d’éléphants, de pondre d’or, de 
gomme arabique, d'ambre gris, et sur-tout de ces 
negres que tantôt leurs princes vendent comme des 
• animaux, et qui tantôt vendent leurs propres en- 
fants, ou se vendant eux-mêmes pour aller servir 
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des EuropéaiîS eu Amérique. Les Anglais ont pria 
tous les forts bâtis par les Trançais dans ces con- 
trées, et pltis de trois millions tournois en mar- 
cbandises précieuses. 

Le dernier établissement que les Français avaient 
dans cos parages de l’Afrique était l’isle de Gorée; 
elle s’est rendue à discrétion, et il -ne lenr est rien 
resté alors dans l’Afrique. 

. Us ont fait bien de plus grandes pertes en Amé- 
rique. Sans outrer ici dans le détail de cent petits 
combats, et de la perte de tous les forts l’un après 
l’aulre , il suffit de dire que les Anglais ont pris 
Louisbourg pour la seconde fois , aussi mal fortifié , 
aussi mal approvisionné que la première. Enfin 
tandis que les Anglais entraient dans Surate à l’em- 
bouoliurc do fleuve Indus, ils prenaient Qnéb'ec et 
tout le Canada au fond de l'Amériqne septentrio- 
nale: les troupes qui ont hasardé un combat pour 
sauver Québec ont été battnes et presque détruites , 
malgré les efforts du général Montcalm , tué dans 
cette journée, et très regretté en France. On a perdu 
ainsi en un senl jour quinze cents lienes de pays. 

Ces quinze cents lieues , dont les trois quarts sont 
des déserts glacés , n’étaient pas pent-être une perte 
réelle ; le Canada coûtait beaucoup et rapportait 
très peu. Si la dixième partie de' l’argent englouti 
dans cette colonie avait été employée à défricher 
nos terres incultes en France, on aurait fait un gain 
considérable; mais on avait voulu .soutenir le Ca- 
nada , et on a perdu cent années de peines avec tout 
l’argent prodigué sans retour. 

Pour comble de malheur on acensait des plus 
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horr ible» brîgaacla^es presque tous ceux qui étaient 
employés au nom dn roi dans cette malheureuse 
colonie : ils oqt été Jugés au châtelet de Paris tandis 
que le parlement informait contre Lalli. Celui-ci, 
après avoir cent fois exposé sa vie, l’a perdue par 
la main d'nn bourrean , tandis que les concussion- 
naires du Canada n’ont été condamnés qu’à des res- 
titutions et des amendes : tant il est de différence 
entre les affaires qui semblent les mêmes ! 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainsi 
les Français dans le continent de l’Amériqne, ils se 
sont tournés du côté des isles. La Guadeloupe, pe- 
tite , mais florissante, où se fabriquait le meilleur 
sucre, est tombée entre leurs mains sans coup férir. 

Enfin ils ont pris la Martinique , qui était la meil- 
lenre et la plus riche colonie qu’eût la France. 

^ Ce royaume n’a pu essuyer de si grands désastres 
sans perdre encore tons les vaisseaux qu’il envoyait 
pour les prévenir ; à peine une flotte était-elle en mer 
, qu’elle était on prise ou détruite : on construisait, 
on armait des vaisseaux à la hâte ; c'était travailler 
pour l’Angleterre , dont ils devenaient bientôt la 
proie. 

Quand on a vouln se venger de tant de pertes et 
faire nue descente en Irlande, il en a, coûté des 
sommes 'immenses pour cette entreprise infruc- 
tueuse ; et dès qne la flotte destinée pour cette des- 
cente est sortie de Brest elle a été dispersée en par- 
tie, on prise, ou perdue dans la vase d’une riviere 
nommée la Vilaine, sur laquelle elle a cherché un 
vain refuge. Enfin les Anglais ont pris Belle- Isle à 

5. 
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la vue des cotes de la Fiauce qui ne pouvait la se- 
courir. 

Le seul duc d’. 4 .iguilIon vengea les cAtes de France 
de tant d'affronts et de tant de pertes. Une flotte 
anglaise avait fait encore une descente à Saint-Cast, 
près de Saint-Malo; tout le pays était exposé : le 
duc d’Aiguillon , qui commandait dans le pays, 
marche sur-le-champ à la tête de la noblesse bre- 
tonne, de quelques bataillons , et des milices qu’il 
rencontre en chemin ; il force les Anglais de se rem- 
bar(|uer; une partie de leur arriere-gardc est tuée^ 
l’autre faite prisonnière de guerre: mais les Fran- 
çais ont été malheureux par-tout ailleurs. An reste 
quel a été le prix de ce service du dne d’Aiguillon , 
et de son sang versé en Italie.^ une persécution pu- 
blique et acharnée , presque semblable à celle de 
Lalli, qui prouve que ceux-là seuls ont raison qui . 
se dérobent à la cour et au 2»ublic. 

.Jamais les Anglais n’ont eu tant de supériorité 
sur mer; mais ils en eurent sur les Français dans 
tous les temps : ils avaient détruit la marine de la 
France dans la gnerre de 1741 ; ils avaieut anéanti 
celle de bonis XIY dans la guen'e de la snceession 
d'Espagne; ils ctaieut les maîtres des raersdn temps 
' de Louis XLIl, de Henri IV, et encore plus dans les 
temps infortunes de la ligue. Le roi d’Angleterre , 
Henri VIII, eut le même avantage sur François I. 

Si vous remontez aux temps antérieurs, vous 
trouverez que les flottes de Charles VI et de Philippe 
de Valois ne tiennent pas contre celles des rois, 
d’Angleterre Henri V et Edouard III. . ' 

(Jîielie est la raison de cettç supériorité conti- 
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noelle? N’é«t-ce pas que les Anglais ont besoin de 
la mer, dont les Français peuvent à toute force se 
passer, et que les nations réussissent toujours, 
comme on l’a déjà dit, dans les choses qui leur sont 
absolument nécessaires? IN’est-ce pas aussi parceque 
la capitale est un port de racr, et que Paris ne con- 
noît que les bateaux de la Seine? Serait-ce enfin que 
le climat et le sol auglais produisent des hommes 
d’un corps plus vigoureux et d’un esprit plus con- 
stant que celui de France, comme il produit de 
meilleurs chevaux et de meilleurs chiens de chasse? 
mais depuis Baïonne jusqu’aux côtes de Picardie et 
de Flaudre la Franco a des hommes d’un travail in- 
fatigable, et la Normandie seule a snbj ugué autre- 
fois l’Angleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu’un homme d’un génie actif 
et hardi, mais sage, ayant d’aussi grandes vues que 
le maréchal de Belle-Isle, avec plus d’esprit, sentit 
lj| que la France seule pouvait à peine suffire à réparer 
des pertes si énormes: il'a su engager l’Espagne à 
sontenir la querelle ; il a fait une canse commune de 
tontes les branches de la maison de Bourbon. Ainsi 
l’Espagne et l’Autriche ont été jointes avec la Frauce 
par le même intérêt. Le Portugal était en effet une 
province de .l’Angleterre dont elle tirait cinquante 
millions par an : il a falln la frapper par cet endroit; 
et c'est ce quia déterminé don Carlos, roi d’Espagne 
par la mort de son frere Ferdinand , à entrer dans 
le Portugal. Cette manœuvre est peut-être le plus 
grand trait de politique dont l’histoire moderne 
fasse mention. Elle a encore été inutile ; les An- 


56 PRÉCIS DU SIECLE 

glais ont résisté à l'Espagne , et ont sauvé le Por* 

tngal. 

Autrefois l’Espagne seule était redoutée de toute 
l’Europe sous Philippe II; et maintenant, réunie 
avec la France, elle ne peut rien/:ontre les Anglais. 
Le comte de la Lippe>Schombonrg , l’un des sei- 
gneurs de Vestphalie, est envoyé par le roi d’An- 
gleterre an secours du Portugal : il n’avait jamais 
commandé en chef; il avait peu de troupes ; cepen- 
dant dès qu’il est arrivé il gagne la supériorité sur 
les Espagnols et les Français réunis ; il repousse 
tous leurs efforts; il met le Portugal en sûreté. 

Dans le même temps une flotte d’Angleterre fai- 
sait payer cher aux Espagnols leur déclaration tar- 
dive en faveur de la France. 

La Havane, bâtie sur la cûte septentrionale de 
Cuba, la plus grande isle de l’Amérique, à l’entrée 
du golfe du Mexique, est le rendez-vous de ce non- 
veau monde : le port , aussi immense que sûr, peut 
contenir mille vaisseaux ; il est défendu par trois 
forts* dont part on feu croisé qui rend l’abord im- 
possible aux ennemis. Le comte d’Albermale et 
l’amiral Pocok viennent attaquer l’isle ; mais ils se 
gardent bien de tenter les approches du port ; ils 
descendent sur uns plage éloignée qu’on croyait 
inabordable ; ils assiègent par terre le fort le plus 
considérable; ils le prennent, et forcent la ville, 
Ips forts et toute l’isle à se rendre* avec douze vais- 
seaux de guerre qui étaient dans le port, et vingt- 
sept navires chargés de trésors. On trouva dans la' 
ville vingt-quatre de nos millions en argent comp- 
tant. Tout fut partage entre les vainqueurs , qui 
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mirent à patt la seizième partie da bat in pour les pan* 
vres : les vaisseanx de guerre furent pour le roi , les • , 
vaisseaux marchands pour l’amiral et pour tous les 
officiers de la flotte: tout ce butin montait à plus 
de quatre-vingts millions. On a remarqué que dans 
cette guerre et dans la précédente l’Espagne avait 
perdu plus qu’elle ne retire de l’Amérique en vingt 
années. 

Les Anglais, non contents de leur avoir pris la 
Havane dans la mer du Mexique et l’isle de Cuba , ' 
coui'urent leur prendre dans la mer des ludes les 
isles Phili])pines, qui sont à-peu-près les antipodes 
de Cuba. Ces isles Philippines ne sont guère moins ' 
grandes que l’Angleterre, l’Ecosse et l’Irlande, et 
seraient plus ricbessi elles étaient bien administrées,* 
une de ces isles ayant des mines d’or, et leurs côtes 
produ isaut des perles. Le graud va isst«n d’Acapulco, 
chargé de la valeur de trois inillious de piastres, 
arrivait dans Manille, la capitale; ou prit Manille', 

•• les isles, et le vaisseau sur-tout , malgré les assuran- 
ces données par un jésuite , de la part de sainte Po- 
tamienne, patronne de la ville, que Manille ne serait 
jamais prise. Ainsi la guerre, qui appauvrit les au- 
tres nations, enrichissait une partie de la nation 
anglaise, tandis que l’autre gémissait sons le poids 
des impôts les plus rigoureux aussi-bien que tous 
les peuples engagés dans cette guerre. 

La France alors était plus malheureuse : toutes les 
ressources étaient épuisées ; presque tous les ci-, 
toyens, à l’exemple du roi, avaient porté leur vai.s- 
•selle à la monnaie. Les principales villes et quelques 
communautés fournissaient des vaisseaux de guerre 
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à leurs frais; mais ces vaisseaux n’étaieut pas con- 
struits encore, et quand même ils l’auraient été on 
n’avait pas assez d’hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés én faisaient craindre de nou- 
tcaux. La capitale , qui n’est jamais exposée au fléau 
de la guerre, jetait plus de cris que les provinces 
souffrantes ; plus de secours , plus d'argent , plus de 
crédit. Ceux qu’on choisissait pour régir les finan- 
ces étalent renvoyés après quelques mois d’admi- 
nistration ; les autres refusaient cet emploi, dans 
lequel on ne pouvait alors que faire du mal. 

Dans cette triste situation qui décourageait tous 
les ordres de l’état, le duc de PrasHu, ministre 
' alors des affaires étrangères , fut assez habile^et assez 

heureux pour conclure la paix dont le duc de Choi- i 

seul, ministre de la guerre, avait entamé les négo- | 

ciatious. | 

Le roi de France échangea Minorque , qu’il ren- I 

dit au roi d'Espagne, contre Belle-isie, que l’An- ! 

glcterre lui remit ; mais l’on perdit, et probablement 
pour jamais, tout le Canada , avec ce Louishourg qui ! 

avait coûté tant d’argent et de soins pour être si 
souvent la proie des Anglais. Toutes les terres sur > 

la gauche du grand fleuve Mississipi leur furent | 

cédées. L 'Espagne , pour arrondir leurs conquêtes , | 

leur donna encore la Floride. Ainsi du vingt-cin- i 

quieme degré jusque sur le pôle presque tout leurap- j 

partint. Ils partagèrent l’hémisphere américain avec ! 

les Espagnols. Ceux-ci ont des terres qui produisent | 

les richesses de convention ; ceux-là ont les riches- 
ses réelles qui s’achètent avec l’or et l'argent, toutes 
les denrées nécessaires , tout ce qui sert aux mann- 



■' DigiÎL^d 



DE LOUIS XV. ' ry 

factarcs. Les côtes anglaises dans l'espace de six 
cents lieues sont traversées par des fleuves naviga- 
bles qui lenr partent lenrs marchandises jnsqu'à 
quarante et cinquante lieues dans leurs terres. Les 
peuples d’Allemagne se sont empressés d’aller peu- 
pler ces pays où ils trouvent une liberté dont ils ne 
jouissaient point dans leur patrie : ils sont devenus 
Anglais; et si tontes ces colonies demeuraient unies 
à leur métropole, il n’est pas douteux que cet étar 
blissement ne fasse un jour la plus formidable puis- 
sance. La guerre avait commencé pour deux ou trois, 
chétives habitations, et ils y ont gagné deux mille 
lieues de terrain. 

Les petites isles de Saint-Vincent, les Grenades , 
Tabago, la Dominique , leur furent encore acquises; 
et c’est par le moyeu de ces isles , ainsi que par la 
Jamaïque, qu’ils fout un commerce immense avec, 
les Espagnols ; coramecce sévèrement prohibé, et 
toujours exercé, pareequ’il est favorable aux deux 
nations , et que la loi de la nécessité est toujours la ' 
première. 

La France ne put obtenir qu’avec beaucoup de 
difficulté le droit de pèche vers Terre-Neuve, et nue 
petite isle inculte, nommée Miquelon, pour y faire 
sécher la morue, sans pouvoir y faire le moindre 
établissemaut ; triste droit sujet à de fréquentes ava- 
nies. 

La France, à laquelle on rendit Pondichéry, et 
quelques comptoirs , fut exclue dans l'Inde de ses 
établissements snr le Gange: elle céda ses posses- 
sions sur le Sénégal en Afrique; mais on lui remit 
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Corée: on fut encore obligé de démolir tontes le» 

fortilications db Dunkerque du côté de la mer. 

L’état perdit dans le cours de cette funeste guerre 
la plus florissante jeunesse, plus de la moitié de 
l’argent comptant qui circulait dans le royaume, sa 
marine, son commerce, son crédit. On a cru qu’il 
eût été très aisé de prévenir tant de malheurs en 
s’accommodantavec les Anglais ponrunpetit terrain 
litigieux vers le Canada ; mais quelques ambitieux , 
pour se faire valoir cl se rendre nécessaires , préci- 
pitèrent la France dans cette guerre fatale. 11 en 
avait été de même eu 1741: l’amour-propre de denx 
ou trois personnes suffit pour désoler toute l’Eu- 
rope. La l’rance avait un si pressant besoin de cette 
paix, qu’elle regarda ceux qui la conclurent comme 
les bienfaiteurs de la patrie ; les dettes dont l’état 
demeurait surcharge étaient plus grandes encore 
que celles de Louis XIV ; la dépense seule de l’ex- 
traordinaire des guerres avai^ été en une année de 
quatre cents millions: qu’on juge par-là du reste. 
La France aurait beaucoup perdu , quand même 
elle eût été victorieuse. 

Les suites de cette paix si déshonorante et si ne- 
cessaire furent plus funestes que la paix même: les 
colons du Canada aimèrent mieux vivre sous h s 
lois de la Grande-Bretagne que de venir en France ; 
et quelque temps après, quand Louis XV eut cédé 
à la couronne d’Espagne la Nouvelle-Orléans , et 
tout le pays qui s’étend sur la rive droite du Missis- 
' sipi , il arriva, pour comble de douleur et d’bniui- 
liation, que les officiers du roi d’Espagne condamnè- 
rent à être pendus les officiers du roi de France qui 
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ne seâomnireat à eux qu'avec répaguauce : le pro> 
cureur- général, son gendre, d’anciens capitaines 
chevaliers de Saint-Louis, des négociants, des avo- 
cats , ayant fait quelques représentations sur les 
formalités qu’il convenait d’observer, le comman- 
dant envoyé d’Espagne les invita à dîner; on lent 
fit leur procès au sortir de table , on les condamna 
à la corde , et par grâce on les arquebuse , ce qui est , 
dit-on , pins honorable. Le commandant qui fit cette 
étrange exécution était ce même O-reilli, Irlan- 
dais, au service d’Espagne, qui fit battre depuis 
l’armée espagnole par les Algériens. Cette défaits 
a été publique en Europe et en Afrique; et l’indi- 
gne mort «les officiers du roi de France dans la 
Nouvelle-Orléans est encore ignorée. 


. CHAPITRE XXXVI. 

OouTernement intérieur de la France. Querelles et aven- 
tores, depuis lySo jusqu’à 1762, 

Lo VG-TE U PS avant cette guerre funeste, et 
pendant son cours, l’intérieur de la France fut 
troublé par cette autre guerre si ancienne , et si in- 
terminable, entre la juridiction séculière et la dis- 
cipline ecclésiastique : leurs bornes n’ayant jamais 
été bien marquées comme elles le sont aujourd’hui 
•n Angleterre , dans tant d’antres pays, et sur-tout 
I en Knssie , il eu résultera toujours des disscutions 
dangerenses tant que les droits de la monarchie et 
ce.ux des dilférents corps de l’état seront contestés. 
. S. ns MOIS XV. 5 . . 5 ' 
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Il se tronva, vers l’an î 7 ^' 0 , un ministre des 
finances assez hardi pour faire ordonner que le 
clergé et les religieux donneraient un état de leurs 
biens, afin que le roi pût voir par ce qu’ils possé-, 
daient ce qu’ils devaient à l’état. Jamais proposi- 
tion ne fut plus juste ; mais les conséquences en pa-, 
rurent sacrilèges. Un vieil évêque de Marseille 
écrivit an contrôleur-général : « Ne nous mettez pas 
a dans la nécessité de désobéir à Dieu on an roi ; 
f vous savez lequel des deux aurait la préférence ». 
^Cette lettre d’un évêque affaibli par l’âge et inca- 
pable d’écriré était d’un jésuite, nommé Lemaire, 
qui le dirigeoit lui et sa maison : ee jésuite était un 
fanatique de bonne foi , espece d'hommes toujours 
dangereuse. 

Le ministère fut obligé d’abandonner nne entre- 
>prise qu’il n’eut pas fallu hasarder si on ne pouvait 
,1a soutenir. Quelques membres du clergé imaginè- 
rent alors d’occuper le gouvernement par une di- 
Tersion embarrassante, et de le mettre enalarfne sur 
le spirituel pour faire respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus 
était en exécration aux peuples ; on résolut d’exiger 
"des mourants des billets de confession : il fallait qu« 
' ces billets fussent signés par des prêtres adhérant 
à la bulle, sans quoi point d’extrême-onction, point 
de viatique ; on refusait sans pitié ces deux conso- 
lations aux appelants, et à ceux qui se confessaient 
à des appelants. Un archevêque de Paris entra sur- 
tout dans cette manœuvre , plus par zele de théolo- 
gien que par eaprit de cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées ; le tclu^ 



DE LOUIS XV, 63 

me fut annonce : plnsieors de ceux qn’on appelle 
jansénistes commençaient à dire hautement , qne si 
on rendait les sacrements si difficiles , on saurait 
bientôt s’en passer à l’exemple de tant de nations. 
Ces miputies bourgeoises occupèrent plus les Pari» 
tiens qne tons les grands intérêts de l’Europe : c’é» 
taient des insectes sortis du cadavre du molinisme 
et dn jansénisme, qni, en bourdonnant dans la 
ville , piquaient tons les citoyens ; on ne se souve» 
nait pins ni de Metz , ni de Fontenoi , ni' des victoi- 
res, ni des disgrâces, ni de tout ce qni avait ébranlé 
l’Europe. Il y avait dans Paris cinquante mille éner- 
gnmenes qui ne savent pas en quel pays coulent le 
Danube et l’Elbe, et qui croyaient l’nnivers boule- 
versé pour des billets de confession. Tel est le 
peuple. 

Un curé de Saint-Étienne-du-Mont , petite pa- 
roisse de Paris , ayant refusé les sacrements à un 
conseiller du châtelet, le parlement mit-eu prison 
le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile excitée 
''entre les parlements et les évêques, défendit à scs 
• cours de judicature de se mêler des affaires concer- 
nant les'sacreincnts ^ et en réserva la connaissance à 
' son conseil privé. Les parlements se plaignirent 
qu’on leur ôtât ainsi l’exercice de la police générale 
■ du royaume, et le clergé souffrit impatiemment que 
l’autorité royale- voulût pacifier des querelles de 
religion.' Les animosités s’aigrirent de tous côtés. 

Une place de supérieure dans l’hôpital des filles- 
' acheva d’allumer la discorde : l’arehevcque voiilnt 
‘ seul nommer à cette place ; le parlement de Paris s’y 
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oppostt ; et le roi ayant jngé en faveur du prélat , le 
parlement cessa de faire ses fonctions et de rendre 
la justice : il fallut que le roi envoyât, par ses mon»- 
quetaires , à chaque membre de ce tribunal des let- , 
très de cachet portant ordre de reprendre leurs 
fonctions sous peine de désobéissance. 

Les chambres siégèrent donc comme de coutume^ 
mais quand il fallut plaider il ne se trouva poiht 
d'avocats. Ce temps ressemblait en quelque maniéré 
an temps de la fronde; mais, dépouillé des horreurs 
de la guerre civile , il ne se montrait que sous une 
forme susceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi 
résolut d’éteindre par sa modération ce feu qni faU 
sait craindre un incendié ; il exhorta le clergé à ne 
point user de rigueurs dangereuses: le parlement 
reprit scs fonctions. 

Mais bientôt après les billets de confession repa* 
Turent ; de nouveaux refus de sacrement irritèrent 
tout Paris : le même curé de Saint-Étienne , trouvé 
coupable d'une seconde prévarication , fut mandé 
par le parlement, qni loi défendit à lui et à tons les 
curés de donner un pareil scandale , sous peine de 
la saisie du temporel ; le meme arrêt invita l’arche- 
vêque â faire cesser lui-même le scandale. Ce terme 
d’invitation paraissait entrer dans les vues de la mo- 
dération du roi. L'archevêque ne voulant pas même 
que la justice séculière eût le droit de lui faire une 
invitation, alla se plaindre à Versailles: il était sou- 
tenu par un ancien évêque de Mirepoix, nommé . 
Boyer , chargé du ministère de présenter an roi les 
sujets pour des bénéfices; cet homme, autrefois 
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'.théatln, puis cvèqnc, et devenu ministre an dépar- 
. tement des béuéfices, était d’un esprit fort borné, 
mais zélé pour les immunités de l’église ; il regar> 
dait la bulle comme un article de foi ; et ayant le 
crédit attaebe à sa place , il persuada que le parle- 
ment touchait à l’encensoir. L’arrêt du. parlement 
fat cassé: ce corps lit des remontrances fortes et pa- 
thétiques. , 

Le roi lui ordonna de s'en tenir à lui rendre 
compte de tontes les dénonciations qu’on ferait sut 
CCS matières , se réservant à lui-même le droit de pn> 
nir les prêtres dont le zele scandaleux pourrait faire 
naître des semences de schisme ; il défen^t, par un 
arrêt de sou conseil d’état , que ses sujets se donnas- 
sent les uns aux autres les noms de novateurs , de 
jansénistes, et de séiui-jiélagieus : c'étast ordonner 
à des fous d’être sages. 

Les curés de Paris, excités par l’archevêque, pré- 
sentèrent une requête au roi en faveur des billets de 
confe^ion ; sur-le-champ le parlement décréta le 
curé de Saint-.! eau-en-Greve , qui avait formé la re- 
quête. Le roi cassa encore cette procédure de jus- 
tice : le parlement cessa encore ses fonctions ; il con- 
tinua à faire des remontrances , et le roi persista à 
exhorter les deux partis à la paix: sesisoins furent 
inutiles. • 1 

Une lettre de l’évêque de Marseille, dénoncée au 
parlement, fut brûlée par la main du bourreau; un 
écrit de l’évêque d’Amiens condamné. Le clergé 
étant assemblé pour- lors à Paris, comme il s’assem- 
ble tous les cinq ans, pour payer au roi ses subsi- 
des, résolut de lui aller porter ses plaintes eU'habin 

6 . 
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pontificaux; mais le roi ne voulat point 4©^tte cér 
rémonie extraordinaire. 

•D’un autre côté le parlement condamna un porte» 
^ieuà l'amende, à demander pardon à genoux, et 
à être admoncté, et un vicaire de paroisse an ban» 
nissement : le roi cassa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espece se multiplièrent ; le 
roi recommanda toujours la paix, sans qne les ecclé- 
siastiques cessassent de refuser les sacrements , et 
sans que le parlement cessât de procéder contre 
enx. 

Enfin le roi permit anx parlements de jnger des 
sacrements , en cas qu'il y eût un procès à lenr su- 
jet ; mais il leur défendit de ebereber à juger lors- 
qu'il n’y aurait pas de parties plaignantes. Le par- 
lement reprit une seconde fois ses fonctions , et les 
plaideurs, qu'on avait négligés pour ces affaires, 
sucent la liberté de se ruiner à l’ordinaire*. 

Le feu couvait toujours sons la cendre. L’archevê- 
que avait ordonné de refuser le sacrement deux 
pauvres vieilles religieuses de Sainte-Agatbe , qui , 
ayant entendu dire autrefois à lenr directeur que la 
bulle Unie'enitus est un ouvrage diabolique, crai- 
gnaient d’être damnées si elles recevaient cette bulle 
en mourant ; elles craignaient d’être damnées aussi 
en manquant d'extrême-onction. Le parlement en- 
voya aon greffier à l’arcbcvêque pour le prier de ne 
pas remser à ces deux filles les secours ordinaires ; 
et le prélat ayant répondu, èelon sa coutume , qn’il 
ne devait compte qn’à dieu seul ; son temporel fut 
saisi : les princes du sang et les pairs furent invhés 
à venir prepdre séance au parlement. 


! 



DE LOUIS XV. 67 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse : ou 
commença à craindre les temps de la fronde et de la 
ligne. Le roi défendit aux princes et aux pairs d'al- 
ler opiner dans le parlement de Paris snr des affai- 
res dont il attribuait la connaissance à son conseil 
privé. L’archevêque de Paris ent même le crédit 
d'obtenir un arrêt du conseil pour dissoudre la pe- 
tite communauté de Sainte- Agathe , où les filles 
avaient si mauvaise opinion de la bulle Unigenitus. 

Tont Paris mnrmnra. Ces petits troubles s’éten- 
dirent dans pins d’une ville du royaume : les mêmes 
scandales, les mêmes refus de sacrements, parta- 
geaient la ville d’Orléans ; le parlement rendait les 
mêmes arrêts pour Orléans queponr Pa ris; le schisme 
allait se former. Un curé de Kosainvilliers, diocese 
d’Amiens, s’avisa de dire nn jour à son prône ^ 

« que ceux qui étaient jansénistes eussent à sortir de 
t l’église , et qu'il serait le premier à tremper ses 
« mains dans leur sang » ; il ent l’audace de désigner 
quelqnes uns de ses paroissiens, à qui les plus fer- 
vents constitutionnaires jeterent des pierres pen- 
dant la procession^ sans que les lapidés et les lapi- 
dants eussent la moindre connaissance de Ce que 
c’est que la bulle et le jansénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. 
Le parlement de Paris , dans le ressort duquel est 
Amiens , sc contenta de bannir à perpétuité ce prê- 
tre factieux et sanguinaire ; et le roi approuva cet 
arrêt, qui ne portait pas sur un délit purement spi- 
rituel, mais sur le crime d’un séditieux perturba-, 
tour du repos public. ’ 

Dans ces troubles Lonis XV était comme un pere 





"es "PRÉCIS DU SIECLE s 

occupé de séparer ses enfants qui se battent; il dé- 
I fendait les coups et les injures; il réprimandait les 
uns, il exhortait les autres ; il ordonnait le silence, 
défendant aux parlements de jnger du spirituel, re- 
commandant aux évêques la circonspection, regar- 
dant la bulle comme une loi de l’église', mais ne 
voulant point qu’on parlât de cette loi dangereuse. 
Ses soins paternels pouvaient peu de chose sur des 
esprits aigris ^ et alarmés ; les parlements préten- 
daient qu’on ne pouvait séparer le spirituel du ci- 
vil, puisque les querelles spirituelles entraînaient 
nécessairement après elles des querelles d’état, f 

Le parlement assigna l’évéque d’Orléans à com- 
paraître pour des sacrements; il Ht brûler par le 
bourreau tous les écrits dans lesquels on lui contes- 
'tait sa juridiction, excepté les déclarations du roi; 
il envoya des conseillers faire enregistrer ses arrêts 
an Sorbonne, malgré les ordres du roi. On voyait 
tous les jours le bourreau occupé à brûler des man- 
demeuts d’évêques , et les recors de la justice faisant 
communier des malades la baïonnette au bout du 
fusil. Le parlement dans toutes ses démarches ne 
consultait qne ses lois et le maintien de son auto- 
rité : le roi voyait au-delà ; il considérait les conve- 
nances, qui demandent souvent que les lôis plient. 

Enfin, pour la troisième fois, le parlement cessa 
de rendre la justice aux citoyens, pour ne s’ocen- 
per que des refus de sacrements qui troublaient la 
France éntiere. • 

Le roi lui envoya aussi pour la troisième fois des 
lettres de jussion qui lui ordonnaient de remplir 
ses devoirs, et do ne plus faire souffrir ses sujets 
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plaideurs de ces querelles étrangères, les procès des 
particuliers n’ayaut aucun rapport à la bulle Uni-' 
genitus. 

Le parlement répondit qu’il violerait son serment 
s’il reconnaissait les lettres-patentes du roi, et qu’il 
ne pouvait obtempérer {y itrix mot tiré du latin , qui 
signifie obéir). 

Alors le roi se crut obligé d'exiler tons les mem- 
bres des enquêtes , les uns à Bourges , les autres À 
Poitiers , quelques uns en Auvergne , et d’en faire 
enfermer quatre , qui avaient parlé avec le plus de 
force. 

On épargna la grand’chambre ; mais elle crut 
qu’il y allait de son honneur de n’ètre point épar- 
gnée; elle persista à ne point rendre la justice an 
peuple , et à procéder contre les réfractaires. Le roi 
l’envoya à Pontoise, bourg à six lieues de Paris, où 
le duc d’Orléans l’avait déjà envoyée pendant sa 
régence. 

L’Europe s'étonnait qu’on fit tant de bruit en 
France ponr si pen de chose, et les Français passaient 
ponr une nation frivole qni , fante de bonnes lois 
reconnues , mettait tout en feu pour une dispute 
méprisée par-tout ailleurs. Quand on a vu cinq 
cent mille hommes en armes pourd’élection d'un 
empereur, l'Inde et l’Amérique désolées, et qu’on , 
retombe ensuite dans cette petite guerre de plume , 
on croit entendre le bruit d’une pluie après les 
éclats du tonnerre. Mais on devait se souvenir que 
l’Allemagne , la Suede , la Hollande , la Suisse , 
avaient autrefois éprouvé des secousses bien plus 
violentes pour des inepties; que l’inquisition d’Es- 
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pagne était pire que des troubles civils , et que ebi'» 

que nation a ses folies et ses malhenrs. 

Le parlement de Normandie imita celui de Paris 
sur les sacrements; il ajourna l’évêque d’Évreux, 
il cessa aussi de rendre la justice. Le roi envoya un 
officier de ses gardes biffer les registres de ce parle-^ 
ment , qui fut à la fin plus docile que celui de Paris. 

. La justice' distributive interrompue dans la ca> 
pitale eût été un grand bonheur si les hommes 
étaient sages et justes ; mais comme ils ne sont ni 
l’un ni l’autre, et qu’il faut plaider, le roi commit 
des membres de son conseil d’état pour vider les 
procès en dernier ressort. On voulut faire enregis- 
trer l’érection de cette chambre au châtelet, comme 
s’il était nécessaire qu’une justice inférieure don- 
nât l’authenticité à l’autorité royale. L'usage de ces 
enregistrements avait eu presque toujours ses incou-< 
véuients ; mais ce défaut de formalité en aurait en 
peut-être de plus grands encore. Le châtelet refusa, 
l’enregistrement ; on l’y força par des lettres de jus- 
sion. La chambre royale s’assembla ; mais les avo- 
cats ne voulurent point plaider ; on se moqua dans 
Pans de la chambre royale ; elle en rit elle- même : 
tout se tourna en plaisanterie, selon le génie de la 
nation, qui rirtoujours le lendemain de ce qui l’a 
consteruée on animée la veille. Les ecclésiastiques 
riaient aussi, mais de la joie de leur triomphe. 

Boyerlj ancien évêque de Mirepoix, qui avait été 
le premier auteur de tous les troubles sans le savoir, 
étant tomljé eu enfance dans son grand âge et par 
la constitution de ses organes, tout parut tendre à 
laconciliation : les miuislres négocièrent avec le 
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parlement de Paris. Ce corps fat rappelé , et revint 
à la satisfaction de toote la ville, et aa brait de la 
popalace qai criait, Vive le parlement! Son retour 
fat an triomphe. Le roi , qai était aussi fatigué de 
l’inflexibilité des ecclésiastiques qae de celle des 
' parlements , ordonna le silence et la paix, et permit 
aux juges séculiers de procéder contre ceux qui 
troubleraient l’un ou l’autre. 

Le schisme éclatait de temps en temps à Paris 
et dans les provinces ; et malgré les mesures que 
le' roi avait prises pour empêcher le refus des 
sacrements , plusieurs évêques cherchaient à se 
faire un mérite de ce refus auprès de la cour 
de Kome. Un évêque de Nantes ayant donné dans 
sa ville cet exemple de rigueur ou de scandale, 
fut condamné par le simple présidial de Nantes 
à payer six mille francs d’amende , et les paya 
sans que le roi le trouvât mauvais , tant il était 
las de ces disputes. 

De pareilles scenes arrivaient dans tout le 
royaume , et , en attristant quelques intéressés , 
amusaient la multitude oisive. Il y avait à Orléans 
un vieux chanoine janséniste qui se mourait , et à 
qui ses confrères refusaient la communion. Le par- 
lement de Paris les condamna à douze mille livres 
d’amende , et ordonna que le malade serait com- 
munié. Le lieutenant-criminel , en conséquence, 
arrangea tout pour cette cérémonie comme pour 
une exécution ; les chanoines iirent tant que leur 
confrere mourut sans sacrements , et ils l’enterre- 
rent le plus mesquinement qu'ils purent. 

Rien n'était devenu plus commun dans le royaume 
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qae de commanier par arrêt du parlenieut. Le roi, 
qui avait exilé ses juges séculiers pour n’avoir pas 
obtempéré à ses ordres , voulut teuir la balance 
égale , et exiler aussi ceux du clergé qui s'obstine- 
raient au schisme. Il commença par rarchevêqne 
de Paris: il fut relégué à sa maison de ConUans , à 
trois quarts de lieue de la ville ; exil doux qui res- 
semblait plus à uu avertissement paternel qu’à nue 
punition. 

Les évêques d’Orléans et de Troies furent pareil- 
lement exilés à leurs maisons de plaisance avec la 
‘même douceur. L’archevêque de Paris , étant aussi 
inflexible dans sa maison de Conflans que dans su 
demeure épiscopale, fut relégué plus loin. 

, Le parlement pouvant alors agir en liberté, ré- 
primait la Sorbonne , qui ayant autrefois regardé la 
bulle avec horreur, la regardait maintenant comme 
une réglé de foi. Elle menaçait de cesser scs leçons ; 
et le parlement, qui avait lui-même cessé ses fonc- 
tions plus importantes, ordonnait à la faculté de 
continuer les siennes : il soutenait les libertés de 
l'église gallicane , et le roi l’approuvait ; mais 
quand il allait trop loin, le roi l’arrêtait; et en con- 
flrmaut la partie des arrêts qui tendait au bien pu- 
blic, il cassait celle qui lui paraissait trop peu me- 
surée. Ce monarque se voyait toujours entre deux 
grandes factions animées , comme les empereurs 
romains entre les bleus et les verds. Il était occupé 
de la guerre maritime que l’Angleterre commençait 
à lui faire; celle de terre paraissait inévitable: cç 
n’ était guere le temps de parler d’uue bulle. 

'''Il lui fallait encore appaiser les contestations du 
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grand-conseil et de ses piirleinents ; car presque rien 
n’ était déterminé en France par des lois précises, 
les bornes, les privilèges de chaqne corps étant in- 
certains; le clergé ayant toujonrs voulu étendre sa 
juridiction , les cliambrcs des comptes ayant dispute 
aux parlements beaucoup de prérogatives, les pairs 
ajant souvent plaidé pour les leurs contre le parle- 
ment de Paris, il n’élait pas étonnant que le grand- 
conseil eut avec lui quelques querelles. 

Ce grand-conseil était originairement le conseil 
des rois , et les accompagnait dans tons leurs voyages. 
Tout changea pen-ù-pen dans l’administration pu- 
blique, et le graiid-conscil changea aussi : il ne fat 
plus qu’une cour de judicature sous Charles VIII. Il 
décide des évocations, de la compétence des juges, 
de tous les procès concernant tous les bénéfices dn 
royaume , excepté de la régale ; il a le droit de j nger 
ses propres officiers. Un conseiller de cette cour fat 
appelé au châtelet poor ses dettes : le grand-conseil 
revendiqua la cause , et cassa la seutencc du châtelet. 
Aussitôt le parlement s’émeut, casse l’arrêt du 
grand-conseil ; et le roi casse l’arrêt du parlement. 
Nouvelles remontrauces , nouvelles querelles ; tous 
les parlements s’élèvent contre le grand-conseil; et 
le public se partage. Le parlement de Paris con- 
voque encore les pairs pour cette dispute de corps, 
et le roi défend encore aux pairs cette association ; 
l’affaire enfin reste Indécise , comme tant d'antres. 

Cependant le roi avait des occupations pins im- 
portantes: il fallait soutenir contre les Anglais snr 
terre et sur mer une guerre onéreuse ; il faisait en 
même temps cette mémorable fondation de l'école 
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militaire, le pins beau monument de son régné, 
que l’impératrice Marie-Tbérese a imité depnis. 
11 fallait des secours de finances, et le parlement 
se rendait difficile sur l’enregistrement des édits 
qui ordonnaient la perception des deux vingtièmes. 
On a été depuis obligé d’en payer trois , paroeqne 
lorsqu’on a guerre , il faut que les citoyens combat* 
tent, on qu’ils paient ceux qui combattent; il n’y 
a pas de milieu. 

Le roi tint nn lit de justice à Yersailles, où il 
convoqua les princes et les pairs , avec le parle- 
ment de Paris : il fit enregistrer ses édits ; mais le 
parlement, de retour à Paris, protesta contre cet 
enregistrement. Il prétendait que non seulement il 
n’avait pas en la liberté nécessaire de l'examen, 
mais que cet édit demandait des modifications qui 
ne blessassent ni les intérêts du roi, ni ceux de 
l’état, qui étaient les mêmes, et qu’il avait fait ser- 
ment de maintenir; et il disait que son devoir n’é- 
tait pas de plaire , mais de servir : ainsi le zele com- 
battait l’obéissance. ' 

Les épines du schisme se niélaient à l’importante 
affaire des impôts. Un conseiller du parlement, 
malade à sa campagne, dans le diocese de Meaux , 
demanda l'es sacrements ; un curé les lui refusa 
comme à nu ennemi de l’église, et le laissa monrir 
sans cette cérémonie : on procéda contre le curé, qui 
prit la fuite. 

L’archevêque d’Aix avait fait nn nouveau formu- 
laire sur la bulle, et le parlement d’Aix l’avait 
condamné à donner dix mille livres aux pauvres ; 
il fut obligé de faire cette aumône, et il en fut pour 
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son foruinlaire et pour, sou argent. L'évéqne de 
Troies avait troublé son diocese ; le roi l’envoya 
prisonnier chez des moines en Alsace. L’archevêque 
de Taris, à qui l’on avait permis de revenir à Con- 
flans , déclara excommuniés ceux qui liraient les 
arrêts et les remontraaces des parlements sur la 
bulle et sur les billets de confession. ^ 

Louis XV , que tant d’animosités embanqP. 
salent poussa la circonspection jusqu’à demander 
l’avis du pape Lambertini , Benoit XIV, homme 
aussi modéré que lui, aimé de la chrétienté pour la 
douceur et la gaieté de sou caractère , et qui est au- 
jourd'hui regretté de plus en plus. Il ne se mêla ja- 
mais d'aucune affaire quepour recommander la paix. 
C’était sou secrétaire des. brefs , le cardinal l'as- 
sionei, qui faisait tout. Ce cardinal, le seul alors 
dans le sacré college qui fût homme de lettres, 
était un génie assez élevé pour mépriser les dispu- 
tes dont il s’agissait. Il haïssait les jésuites , qui 
avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait se taire sur 
,1a fausse démarche qu’ou avait faite à Rome de 
condamuer dans cette bulle des maximes vertueu- 
ses, d’une vérité éternelle, qui apparticuuent à 
tous les temps et à toutes les nations ; celle-ci , par 
exemple, > La crainte d’une excommunication in- 
« juste ne doit point empêcher de faire son devoir. » 
Cette maxime est dans toute la terre la sauve- 
garde de la vertu ; tous les anciens , tous les rao- 
■ dernes, ont dit que le devoir doit l’emporter sur la 
crainte du supplice même. 

Mais quelque étrange que parut la bulle en plus 
d’uupoint, ni le cardinal Passiouei , ni le pape, ne 
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pouvaient réti-actcr une constitution regardée 
comme une loi de l’église. Benoît XIV envoya au 
roi une lettre circulaire pour tous les évêques de 
France, dans laquelle il regardait, à la vérité, cette 
Eulle comme une loi universelle, à laquelle on ne 
peut résister « sans se mettre en danger de perdre son 
<^lut éternel » : mais enfin il décidait que , » pour 
m^i ter le scandale, il faut que le prêtre avertisse les 
« mourants soupçonnés de jansénisme qu’ils seront 
« damnés , et les communier à leurs risques et périls. « 

Le meine*papPi dans sa lettre particulière an roi , 
lui recommandait les droits de l’épiscopat. Quand 
on consulte un pape , quel qu’il soit , on doit bien 
s'attendre qu’il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoît XIV , en rendant ce qu’il devait à sa 
place , donnait aussi tout ce qu’il pouvait à la paix , 
à la bienséance , à l’autorité du monarque. On ira* 
prima le bref du pape adressé aux évêques. Le par- ' 
leinent eut le courage ou la témérité de le con- 
damuer et de le supprimer par un arrêt. Cette dé- 
marche choqua d’autant pins le roi que c’était lui- 
même qui avait envoyé aux évêques ce bref con- 
damné par son parlement. Il n’était point question 
dans ce bref des libertés de l’église gallicane, et 
des droits de la monarchie, que le parlement a 
soutenus et vengés dans tous les temps. La cour vit 
dans la censure du parlement plus de mauvaise 
humeur que de modération. K \ 

Le conseil croyait avoir un antre "sujet de ré- I 

prouver la conduite du parlement de Paris; plo- 
sieurs autres cours supérieures qui portent le nom ! 

de [larlements, s'intitulaient Classes du Parlement 1 
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du royaume; c’est un titre qne le chancelier de . 
niospital leur avait donné; il ne signiliait que l’u- 
nion des parlements dans riatelligence et le main- 
tien des lois i les parlements ne prétendaient pas 
moins que représenter l’etat entier, divisé en diffé- 
CQmpagnies , qui toutes faisant un seul corps , 

, constitneraient les éuts - généraux perpétuels du 
royaume. Cette idée eût été grande ; mais elle eixt 
été trop grande, et l’autorité royale en était irritée. 

Ces considérations, jointes aux difficultés qu’on 
faisait sur l’enregistrement des impôts, déterminè- 
rent le roi à venir réformer le parlement de Paris 
dans un lit.de justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé il 
perça dans le public. Le roi fut reçu dans Paris avec 
un morne silence. Le peuple ne voit dans un parle- 
ment que l’ennemi des impôts; il n’examine jamais 
si ces impôts sont nécessaires ; il ne fait pas meme 
réflexion qu’il vend sa peine et ses denrées pins 
cher à proportion des taxes , et que le fardeau tombe 
sur les riches. Ceux-ci se plaignent eux-mêmes , et 
encouragent les murmures de la populace. 

Les Anglais dans cette guerre ont été plus char- 
gés que les Français; mais en Angleterre la nation 
se taxe elle-mème ; elle sait sur quoi les emprunts 
seront remboursés. La France est taxée, et ne sait 
jamais sur quoi seront assignés les fonds destinés 
au paiement des emprunts. Il n’y a point en Angle- 
terre de particuliers qui traitent avec l’etat des im- 
pôts publics, et qui s’enrichissent aux dépens de 
la nation ; c’est le contraire en France. Les parle- 
ments de France ont toujours fait des remontrances 
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aux rois contre ces abus ; mais il y a des temps où- 
ces remontrances , et sur-tout les difficultés d’en- 
registrer, sont plus dangereuses que ces impôts 
même , pareeque la guerre exige des secours pré- 
sents , et que l’abns de ces secours ne peut être cor- 
rigé qu’avec le temps. 

Le roi vint au parlement faire lire un édit par 
lequel il supprimait deux chambres de ce corps et 
plusieurs officiers. Il ordonna qu’on respectât la 
bulle Unigenitus ^ défendit que les juges séculiers 
prescrivissent l’administration des sacrements, en 
leur permettant seulement de juger des abus et des 
délits commis dans cette administration , enj oignant 
aux évêques de prescrire à tous les curés la modéra- 
tion et la discrétion , et voulant que toutes les que- 
relles passées fussent ensevelies dans l’oubli. 11 or- 
donna que nnl conseiller n’aurait voix délibérative 
avant l’âge de vingt-cinq ans, et que personne ne 
pourrait opiner dans l’assemblée des chambres qn’a- 
près avoir servi dix années. Il fit enfin les pins ex- 
presses inhibitions d’iliterrompre, sons quelque 
prétexte que ce pût être, le service ordinaire. 

Le chancelier alla aux avis pour la forme ; le par- 
lement garda un profond silence : le roi dit qu’il 
voulait être obéi , et qu’il punirait quiconque ose- 
rait s’écarter de son devoir. 

Le lendemain quinze conseillers de la grand’- 
chambre remirent leur démission snr le bureau ^ 
cent quatre-vingts membres du parlement se dé- 
mirent bientôt de leurs charges. Les murmures fu- 
rent grands dans tonte la ville. ' 

l'armi tant d’agitations qui tronblaient tous les 
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esprits an milieu d’une guerre funeste, dans le pro« 
digicux dérangement des finances , qui rendait 
cette guerre plus dangereuse, et qui irritait l’ani- 
mosité des mécontents, enfin parmi les épines des 
dÎTisions semées de tous côtés entre les magistrats 
et le clergé, dans le bruit de tontes ces clameurs , 
il était très difficile de faire le bien, et il ne s’agis- 
sait presque plus que d’empécher qu'on ne fit beau- 
coup de mal. 


CHAPITRE XXXyiI. 

Attentats contre la personne du roi. 

Oes émotions du peuple furent bientôt enseTelies 
dans une consternation générale, par l’accident le 
plus imprévu et le plus effrayant. Le roi fut assas- 
siné, le 5 janvier, dans la cour de Versailles, en 
présence de son fils, au milieu de scs gardes et de» 
grands officiers de sa couronne. Voici comment cet 
étrange évènement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple , nommé Robert- 
François Damiens, né dans on village auprès d’Ar- 
ras, avait été long-temps domestique à Paris daus 
plusieurs maisons; c’était un homme dont l’hu- 
meur sombre et ardente avait tonjonrs ressemblé à 
la démence. 

Les murmures généraux qu’il avait entendus dai* 
les places publiques , dans la grand’salle du palais 
et ailleurs, allumèrent son imagination. Il alla à 
Versailles oeuune un homme égaré ; et dans les agi- 
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tâtions que lui donnait sou desseiu inconcevable, 
"il demanda à se faire saigner dans son auberge. Le 
physique a uue si grande influeuce sur les idées des 
hommes, qu'il protesta depuis , dans ses interroga- 
toires , « que s'il avait été saigné comme il le de- 
« mandait , il n'aurait pas commis sou crime. » 

Son dessein était le plus inoui qui fut jamais 
tombé dans la tcte d'un monstre de cette espece; il 
ne prétendait pas tuer le roi , comme en effet il le 
soutint depuis, et comme malhenrensement il l’au- 
rait pu, mais il voulait le blesser; c’est ce qu’il déclara 
dans son procès criminel devant le parlement : 

« .le n’ai point eu intention de tuer le roi ; je l’an- 
« rais tué si j’avais voulu; je ne l’ai fait que pour 
« que Dieu pût toucher le roi , et le porter à re- 
• mettre toutes choses en place \ et la tranquillité 
« dans ses états ; et il n’y a que l’archevêque de 
« Paris seul qui est cause de tous ces troubles. » 
Cette idée avait tellement échauffé sa tète, que, 
dans un antre interrogatoire , il dit : >. 

n .T’ai nommé des conseillers au parlement, parce- 
a que i’en ai servi un , et parceque presque tous 
■ sont furieux de la conduite de M. l’archevêque ». 
En uu mot le fanatisme avait troublé l’esprit de ce 
malheureux au point que dans les interrogatoires 
qu’il subit à Versailles on trouve ces propres pa- 
roles : 

O Interrogé quels motifs l’avaient porté à attenter 
« h. la ]>ersonne du roi , a dit que c’est à cause de la 
a religion. »■ 

' Tous les assassinats des princes chrétiens ont en 
nette cause. Le roi de Portugal n’avait été assassiné 
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qn’en vertu de la décision de trois jésaite<(. On sait 
assee que les rois de France Henri III et Henri IV 
ne périrent que par des mains fanatiques ; mais il y 
avait cette différence qne Henri III et Henri IV fo- 
rent tués parceqn'ils paraissaient ennemis dn pape, 
et qne Louis XV fut assassiné parccqn’il semblait 
vouloir complaire an pape. 

L'assassin s'était muni d'nn couteau à ressort., 
qui d'nn côté portait une longne lame pointue, et 
de l'autre un canif à tailler les plumes , d'environ 
quatre ponces de longueur. Il attendait le moment 
où le roi devait monter en carrosse pour aller k 
Trianon. Il était près de six benres ; le jour ne lni> 
sait plus; le froid était excessif: presque tous les 
conrtisans portaient de ces manteaux qn’on nomme 
par corruption redingotes. L’assassin, ainsi vêtu, 
pénétré vers la garde , heurte en passant le dauphin , 
se fait place à travers la garniture des gardes dn 
corps et des cent-suisses, aborde le roi, le frappa 
de son canif à la cinquième côte , remet son couteau 
dans sa poche , et reste le chapeau sur la tête. Le 
roi se sent blessé , se retourne , et à l'aspect de cet 
inconnn qui était couvert, et dont les yeux étaient 
égarés, il dit: « C’est cet homme qui m’a frappé, 
qn’on l’arrête, et qu’on ne lui fasse point de mal. » 
'Tandis qne tout le monde était saisi d’effroi et 
d’horreur, qn’on portait le roi dans son lit, qn'on 
cherchait les chirurgiens , qu’on ignorait si la bles- 
sure était mortelle , si le couteau était empoisonné , 
le parricide, répéta plnsienrs fois: « Qu’on prenne 
« garde à monseigneur le dauphin , qu’il ne sorte 
« pas de la journée. » \ 
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A ces paroles l’aiarine tmiverselle redouble ; on 
tie doute pas qu’il n’y ait une conspiration contre 
la famille royale ; chacun se figure les plus grands 
périls, les plus grands crimes et les plus médités. 

Heni'eusement la blessure du roi était légère ; 
mais le trouble public était considérable , et les 
craintes, les défiances, les intrigues, se multipliaient 
à la cour. Le grand-prévôt de l’hôtel , à qui apparte- 
nait la connaissance du crime commis dans le palais 
du roi , s’empara d’abord du parricide , et com- 
mença les procédures , comme il s'était pratiqué à 
Saint-Cloud dans l'assassinat de Henri III. Un 
exempt des gardes de la prévôté ayant obtenu an 
peu de confiance , ou apparente ou vraie, dans l’es- 
prit aliéné de ce misérable, l'engagea .à oser dicter 
de sa prison une lettre an roi même (i). Damiens 


(l) S I RE, 

Je suis bien fâché d'avoir eu le malheur de vous ap- 
procher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre 
peuple, avaut qu’il soit quelques années d’ici vous et 
monsieur le dauphin , et quelques autres, périront. 11 se- 
rait fâcheux qu’uu aussi bon prince , par la trop grande 
bonté qu’il a pour les ecclésiastiques , dont il accorde 
toute sa confiance , ne soit pas sûr de sa vie ; et si vous 
n’avez pas la bonté d’y remédier sous peu de temps , il 
arrivera de très grands mallieurs, votre royaume n’étant 
pas en sûreté; par malheur pour vous que vos sujets 
vous ont donné leur démission, l’affaire ne provenant 
que de leur part. Et si vous n’avez pas la bonté ponr 
votre peuple d’ordonner qu’on leur donne les sacre- 
ments à l'article de mort, les ayant refusés depuis votre 
Ut de justice , dont le cliâtclet a fait vendre les meubles 
du prêtre qui s'est sauvé; je voult réitéré que votre vie 
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écrire an roi ! nu aasassin écrire à celai qn’il ayait 
assassiné ! 


n’est pas en sûreté , snr l’avis qui est très vrai , que je 
prends la liberté de vous informer par l’officier porteur 
de la présente, auquel j’ai mis toute ma confiance. L’ar- 
chevéque de Paris est la cause de tout le trouble par 
les sacrements qu’il a fait refuser. Après le crime cruel 
que je viens de commettre contre votre personne sacrée, 
l’aveu sincere qne je prends la liberté de vous faire me 
fait espérer la clémence des bontés de votre majesté. 

Signé Damiens. 

Cette lettre se trouve page 69 du procès de Damiens, 
donné au public par le .greffier criminel du parlement 
avec la permission de ses supérieurs. 

Au dos de ladite lettre est écrit , paraphé , ne varie- 
tur, suivant et au désir de l’interrogatoire du nommé 
Frauçois Damiens , en date du neuf janvier mil sept cent 
cinquante-sept, à Versailles, le roi y étant. 

Signé Damiens. 

Le Ceerc du Briuet , et Dutoione , avec paraphe. 
Et plus bas est écrit : 

Au ROI. 

Suit la teneur d’an écrit signé Damiens. 

Copie du bileet. 

MM. Chagrange. Seconde. Baisse de Lisse, (i) De la 
Guypmie. Clément. Lambert. 

Le président de Rieux Boiinainvilliers. 

Président du IVIassy, et presque tous. 

U faut qu’il remette son parlement , et qu’il le sou- 
tienne , avec promesse de ne rien faire aux ci- dessus et 
conqiagnie. Signé Damiens, 

(i) Ce misérable estropie presque tous les noms de 
c«UK dont il parle. 
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Sa lettre est insensée , et conforme à l’abjection 
de son état ; mais elle découvre l’origine de sa fu- 
reur : on y voit que les plaintes du public coulre 
l’archevêquo avaient dérangé le cerveau du crimi- 
nel, et l’avaient excité à son attentat. Il paraissait 
par les noms des membres du parlement cités dans 
sa lettre , qu’il les connaissait , ayant servi on de 
leurs confrères ; mais il eût été absurde de supposer 
qu’ils lui eussent expliqué leurs sentiments , encore 
moins qu’ils lui eussent jamais dit ou fait dire un 
mot qui pût l’encourager au crime. 

Aussi le roi ne lit aucune difficulté de remettre 
le jugement du coupable à ceux de la grand’ebam- 
bre qui n’avaient pas donné leur démission ; il 
voulut meme que les princes et les pairs rendissent 
par leur présence le procès plus solennel et plus 
authentique dans tous ses points aux yeux du pu- 
blic, aussi défiant que curieux exagérateur, qui 
voit toujours dans ces aventures effrayantes au- 
delà de la vérité. Jamais en effet la vérité u’a paru 
dans un jour plus clair. Il est évident que cet in- 
sensé n’avait aucun complice : il déclara toujours 
qu’il n’avait point voulu tuer le roi, mais qu'il 


Plus bas est écrit, 

Paraplié, ne vorietur, suivant et au désir de l’interro- 
gatoire de ce jour neuf janvier mil sept ceut cinquante- 
sept. bigué Damiexs. 

Le Cxerc nu B&ixxet, et Duvoigne , avec paraphe. 

Ladite lettre , ainsi que ledit écrit , annexé à la minute 
dudit interrogatoire. 
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aralt formé le dessein de le blesser, depuis l’exil du 
parlement. 

D’abord , dans son premier interrogatoire , il dit 
qne «la religion seule l’a déterminé à cet attentat.» 

11 avoue qu'il n’a « dit du mal que des moli- 
a nistes et de ceux qui refusent les sacrements ; que 
« ces gens-là croient apparemment deux dieux. » 

Il s’écria à la question, «qu’il avait cru faire 
«une œuvre méritoire pour le ciel; c’est ce que 
« j’entendais dire à tons ces prêtres dans le palais ». 
Il persista constamment à dire que c’étaient l’arche- 
vêque de Paris, les refus de sacrements, les dis- 
grâces du parlement, qui l’avaient porté à ce par- 
ricide; il le déclara encore à ses confesseurs. Ce 
malheureux n’était donc qu’un insensé fanatique; 
moins abominable à la vérité que Ravaillac et Jean 
Châtel , mais plus fou, et n’ayant pas plus de com- 
plices qne ces deux énergumenes. Les seuls com- 
plices pour l’ordinaire de ces monstres sont des 
fanatiques dont les cervelles échauffées allument 
sans le savoir un feu qui va embraser des esprits 
faibles, insensés, et atroces : quelques mots dits an 
hasard suffisent à cet embrasemenf. Damiens agit 
dans la même illusion qne Ravaillac, et mourut 
dans les mêmes supplices. 

Quel est donc l’effet do fanatisme, et le destin 
des rois! Henri III et Henri IV sont assassinés 
pareequ'ils ont soutenu leurs droits contre les prê- 
tres; Louis XV est assassiné pareequ’on lui re- 
proche de n’avoir pas assez sévi contre un prêtre. 
Voilà trois rois sur lesquels se sont portées den 
. S. DE noms XV. 5. 8 
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inalns parricides dans un pays renommé ponr aimer 
«es souverains. 

Le pere, la femme, la fille de Damiens, quoi- 
,qu’ innocents, furent bannis du royaume, avec dé- 
fense d’y revenir, sous peine d’ètre pendus ; loua 
ses parents furent obligés par le meme arrêt de 
quitter leur- nom de Damiens, devenu exécrable. 

Cet évènement fit rentrer en eux- mêmes pour 
quelque temps ceux qui par leurs malheureuses 
querelles ecclésiastiques avaient été la cause d’un 
«i grand crime : on voyait trop évidemment ce que 
"produisent l’esprit dogmatique et les fureurs d« 
religion. Personne n’avait imaginé qu’une bulle et 
des billets de confession pussent avoir des suites 
si horribles; mais c’est ainsi que les démences et 
les fureurs des hommes sont liées ensemble. L’es- 
prit des Poltrot et des Jacques Clément, qu’ou 
avait cru anéanti, subsiste donc encore dans les 
«mes féroces et ignorantes! La raison pénètre en 
•vain chez les principaux citoyens , le peuple est. 
toujours porté an fanatisme; et peut-être n’y a-t-il 
d’antre remede à cette contagion que d'éclairer 
(«nfin le peuple même; mais on l’entretient quel- 
quefois dans les superstitions , et on voit ensuite 
avec étonnement ce que ces superstitions produi- 
sent. 

Cependant seize conseillers qui avalent donné 
leurs démissions étaient envoyés en exil ; et l’un 
d'eux (i), qui était clerc, et qui fut depuis con- 


(i) L’abbé de CbauvcUn. 
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•ciller d’iioaacnr, célébré pour sou palriotisrae et 
pour son éloquence, fonda une messe à perpétuité 
pour remercier Dieu d'avoir conserve la vie du 
roi qui l’exilait. 

On confina aussi plusieurs officiers du parle- 
ment de Besançon dans differentes villes, pour avoir 
refusé l’enregistrement d’un second vingtième , et 
pour avoir donné on décret contre l’intendant de 
la province. 

Le roi , malgré l’attentat commis sur sa personne, 
malgré une guerre ruineuse, s’occupait toujours 
du soin d’étouffer les querelles des parlements et 
dn clergé , essayant de contenir chaque état dans 
ses bornes; exilant encore l’archevêque de Paris 
pour avoir contrevenu à ses lois dans la simple 
élection de la supérieure d’un couvent ; rappelant 
ensuite ce prélat, et rendanttonjours par la modé« 
ration la fermeté plus respectable. Enfin les affaires 
même du parlement de Paris s’accommodèrent ; 
les membres de ce corps qui avalent donné leur 
démission reprirent leurs charges et leurs fonc- 
tions. Tout a para tranquille au-dedans jnsqn’à ce 
qœ le faux zele et l’esprit de parti fassent uaitre d« 
nouveaux troubles. 




CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat du roi de Portugal. Jésuites chassés du Portu- 
gal , et ensuite de France. 

XJ-x ordre religieux ne devrait pas faire partie de 
l’histoire ; auenn historien de l’antiqnitc n'est 
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entré dans le détail des étahlisseracnts des prêtres 
de Cybele ou de .Tnnou. C'est nu des malhenrs de 
notre police européane que les moines, destines 
par leur institut à être ignorés, aient fait autant 
de bruit que les princes, soit par leurs immenses 
richesses , soit par les troubles qu’ils ont excités 
depuis leur fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les soa- 
rerains véritables du Paraguai , en reconnaissant le 
roi d’Espagne. La cour d’Espagne avait cédé par 
nn traité d’échauge quelques districts de ces con^ 
trées au roi.de Portugal .Toseph II, de la maison 
de Bragauce. On accusa les jésuites de s’y être 
opposés , et d’avoir fait révolter les peuplades qui 
devaient passer sous la domination portugaise. Ce 
grief, joint à beaucoup d’autres, fit chasser les 
jésuites de la cour de Lisbonne. 

Quelque temps après, la famille Tavora, et sur- 
tout le duc d’Aveiro, oncle de la jeune comtesse 
Ataïde d’Atouguia; le vieux marquis et la mar- 
quise de Tavora, pere et mere de la jeune com- 
tesse ; enfin le comte Ataide , son époux, et nn des 
freres de cette comtesse infortunée , croyant avoir 
reçu du roi un outrage irréparable , ils résolurent 
de s’en venger : la vengeance s’accorde très bien 
avec la .superstition. Cenx qui méditent un grand 
attentat cherchent parmi nous des casnistes et des 
eonfessenrs qui les encouragent. La famille qui 
pens.*iit être outragée s’adressa à trois jésuites, Ma- 
lagrida, Alexandre, et Mathos : ces casnistes déci- 
dèrent que ce n’était pas seulement un péehé qu’ils 
appellent véniel de tuer le roi. 
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Il est bon de savoir, pour riatelligeliee de cette 
décision, que les casuistes distinguent entre les pé- 
chés qui mènent en enfer, et les péchés qui condui- 
sent en purgatoire pour quelque temps; entre les 
péchés que l’absolution d'un prêtre remet , moyen- 
nant quelques prières ou quelques aumônes, et les 
péchés qui sont remis sans aucune satisfaction : les 
premiers sont mortels; les seconds sont véniels. 

La confession auriculaire causa un parricide en 
Portugal, ainsi qu’elle en avait produit dans d’au- 
tres pays. Ce qui a été introduit pour expier les 
crimes eu a fait commettre! Telle est, comme on 
l’a déjà vu souveut dans cette histoire, la déplo- 
rable condition humaine. . i 

Les conjurés, munis de leurs pardons' ponr l’au- 
tre monde, attendirent le roi qoi revenait à Lis- 
bonne d’une petite maison de campagne , seul , 
sans domestiques , et la unit ; ils tirèrent sur son 
carrosse , et blessèrent dangereusement le mo- 
uarqnc. 

Tons les' complices , excepté un domestique, 
furent arrêtés : les uns périrent par la roue, les 
antres furent décapités. La jeune comtes.se Ataidc, 
dont le mari fnt exécuté, alla par ordre du roi 
pleurer dans un couvent tant d'horribles malheurs, 
dont elle passait ponr être la cause. Les seuls 
jésuites qui avaient conseillé et autorisé l'assaa- 
sinat du roi par le moyen de la confession , moyen 
aussi dangereux que sacré , échappèrent alors an 
snpplice. 

Le Portugal n’ayant pas encore reçu dans ce 
lenips-Ià les lumières qui éclairent tant d’états en 
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Europe , était plus soumis au pape qu'un antre : 
il n’était pas permis an roi de faire condamner à 
la mort par ses juges un moine parricide ; il fallait 
avoir le consentement de Rome. Les autres peuples 
étaient dans le dix-buitieoie siecle; mais les Por- 
tugais semblaient être dans le douzième. 

La postérité aura peine à croire qne le roi de 
Portugal fit solliciter à Rome pendant plus d'un 
an la permission de faire juger chez Ini des jé- 
suites ses sujets, et ne put l’obtenir. La cour de 
Lisbonne et celle de Rome' furent long-temps dans 
une querelle ouverte ; on alla même jusqu’à se 
flatter que le Portugal secourrait nn joug qne l’An- 
gleterre, son alliée et sa protectrice, avait foulé 
aux pieds depuis si long-temps; mais le ministère 
portugais avait trop d’ennemis pour oser entre- 
prendre ce qne Londres avait exécuté : il montra 
à la fois une grande fermeté et nne extrême condes- 
cendance. 

Les jésuites les plus coupables étaient en prison 
à Lisbonne : le roi les y laissa , et prit le parti 
d’envoyer à Rome tons les jésuites de ses états> On 
les déclara bannis pour jamais du royaume ; mais 
on n’osait livrer à la mort trois jésuites accusés et 
convaincus de parricide. Le roi fut réduit à l’expé- 
dient de livrer.du moins Malagrida à l’inquisition , 
comme suspect d’avoir autrefois avaucé quelques 
propositions téméraires qui sentaient l’hérésie. ' 

Les dominicains , qui étaient juges du saint-office 
et assistants du grand - inquisiteur , n’ont ja- 
mais aimé les jésuites : ils servirent le roi mieux 
que n’avait fait Rome. Ces moines déserrerent un 
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petit livre de la Vie héroïque de sainte Aune , 
mere de .Marie , dictée au réi>érend P. Malagri- 
da par sainte Anne elle-même. Elle lui avait dé- 
claré que l’immaculée conception lui appartenait 
comme à sa fille, qu'elle avaif parlé et pleuré dans 
le ventre de sa mere, et qn’elle avait fait pleurer 
les chérubins. Tons les écrits de Malagrida étaiént 
aussi sages: de pins, il avait fait des prédictions 
et des miracles; et celui d’éprouver, à l’âge de 
soixante et quinze ans, des pollutions dans sa 
prison n’était pas nn des moindres. Tout cela lui 
fnt reproché dans son procès; et voilà pourquoi 
il fut condamné an feu, sans qu’on l’interrogeât 
seulement sur l’assassinat du roi, parceqne ce n’est 
qu’une faute contre nn séculier, et que le reste est 
nn'^crime contre Dieu.’Ainsi l'excès du ridicule et 
de l’absurdité fut joint à l’excès d'horrenr : le cou- 
pable ne fut mis en jugement que comme un pro- 
phète, et ne fut brûlé qne pour avoir été fou, et 
non pas pour avoir été parricide. 

Tandis qu'on chassait les jésnites du Portugal, 
cette aventure réveillait la haine qu’on leur portait 
en France, où ils ont toujours été puissants et 
détestés. Il 'arriva qn’uu profès de leur ordre, 
nommé la Valette, qui était chef des missions à la 
Martinique, et le plus fort commerçant des isles , 
fit une banqueroute de plus de trois millions. Les 
intéressés se pourvurent au parlement de Paris. On 
crut découvrir alors que le général jésuite^ rési- 
dant à Rome, gouvernait despotiquement les biens 
ds la société. Le parlement de Paris condamna ce 
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général et tons les freres jésuites solidairement » 

payer la banqueroute de la Valette, » 

Ce procès , qui indigna la France contre le» 
jésuites, conduisit a examiner cet institut singu- 
lier, qui rendait ainsi un général italien maitre 
absolu des personnes et des fortunes d’nue société 
de Français. On fut surpris- de voir que jamais 
l’ordre des jésuites n’avait été formellement reçu 
en France par la plupart des parlements du royau- 
me : on déterra leurs constitutions ; et tons les par- 
lements les trouvèrent incompatibles avec les lois. 
Ils rappelèrent alors toutes- les anciennes plaintes 
faites contre cet ordre, et plus de cinquante vo- 
lumes de leurs décisions théologiques contre 1» 
sûreté de la vie de» rois. Les jésuites ne se défen- 
dirent qu’en disant que les jacobins et S. Tho- 
mas en avalent écrit autant. Ils ne prouvaient par 
cette réponse antre chose, sinon que les jacobin» 
étaient condamnables comme eux. A l’égard de 
Thoma» d'Aquin, il est canonisé ; mais il y a dans 
sa Somme ultramontaine des décisions que le» 
parlements de France feraient brûler le jour de sa 
fête, si on voulait s’en servir pour troubler l’état. 
Comme il dit en divers endroits que l’église a le 
droit de déposer un prince infidèle à l’église, il 
permet *en ce. cas le parricide. On peut , avec de 
telles maxime» , gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l’affaire des jésuites, 
et pacifier encore cette querelle comme les antres ; 
il voulut, par un édit, réformer paternellement les 
jésuites en France; mais on prétend que le pape 
Clément XIII ayant dit qu’il fallait , on qu’ils rcs- 
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tassent comme ils étaient, on qu’ils n'existassent 
pas, cette réponse du pape est ce qui les a perdns. 
On leur reprochait encore des assemblées sécrétés. 
Le roi les abandonna alors aux parlements de son 
royaume, qui tous, l’un après l’antre, leur ont ôté 
leurs colleges et lenrs biens. 

Les parlements ne les ont condamnés que sur 
quelques réglés de leur institut, que le roi pouvait 
réformer; sur des maximes horribles , il est vrai, 
mais méprisées, publiées pour la plupart par des 
jésuites étrangers, et désavouées formellement de- 
puis peti par les jésuites français. ' 

Il y a toujours dans les grandes affaires un pré- 
texte qu’on met en avant, et une cause véritable 
qu’on dissimule. Le prétexte de la punition des 
jésniteé était le danger prétendu de leurs mauvais 
livres f que personne ne lit; la cause était le crédit 
dont ils avaient long-temps abusé. Il leur estarrivé, 
dans un siecle de lumière et de modération , ce qui 
arriva aux templiers dans un siecle d’ignorance et 
de barbarie ; l’orgueil perdit les uns et les autres : 
mais les jésuites ont été traités dans leur disgrâce 
avec doneeur, et les templiers le furent avec cruau- 
té. Enfin le roi, par un édit solennel, en 1764^ 
abolit dans ses états cet ordre, qni avait toujours 
en des personnages estimables, mais plus de brouil- 
lons ^ et qui fnt pendant deux cents ans un sujet de 
discorde. 

Ce n’est ni Sanchez, ni Lessins, ni Escobar,ni 
des absurdités de casnistes, qui ont perdu les jésui- 
tes ; c’est le Tellier, c’est la bulle, gui les a extérmi<> 
^nês dans presque toute la France. La charrue que le 
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jésaite le Tellier avait fait passer sar les ruines de 
Port-Roy<ala produit au bout de soixante ans les 
fruits qu’ils recueillent aujourd’hui ; la persécution 
que cet homme violent et fourheavait excitée contre 
des hommes entêtés a rendu l^s jésuites exécrables 
à la France ; exemple mémorable, tnais qui ne cor- 
rigera aucun confesseur des rois quand il sera ce 
que sont presque tons les hommes à la conr, ambi-' 
lieux et intrigant, et qu'il dirigera un prince peu 
instruit, affaibli par la vieillesse. 

L’ordre des jésuites fut ensuite chassé de tons les 
états du roi d’Espagne en Europe , eu Asie , en 
Amérique, chassé des deux Sicilcs, chassé de Parme 
et de Malte : preuve évidente qu’ils n’étaient pas 
aussi grands politiques qu'on le croyait. .Tamais les 
moines n’ont été puissants que par l’aveuglement 
des antres hommes ; et les yeux ont commencé à 
s’ouvrir dans ce siecle. Ce qu’il y eut d’assez étrange 
dans leur désastre presque universel, c’est qu’ils 
furent proscrits dans le Portugal pour avoir dégé- 
néré de leur institut , et en France pour s'y être trop 
conformés ; c’est qu’en Portugal ou n’osait pas en- 
core examiner un institut consacré par les papes , 
et on l’osait en France. Il en résulte qu'un ordre 
religieux, parvenu à se faire haïr de tant de nations, 
est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les 
pays qui avaient été les théâtres de sa puissance , en 
Espagne, an^ Philippines, au Pérou , au Mexique, 
, au Paraguai', eu Portugal, au Rrésil,en France, 
dans les deux Siciles, dans le duché de Parme, k 
Malte; mais il fut conservé, du moins pour qnel- 
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qae en Hougrie, en Pologne, dans le tiers 

de l’Allemagne, en Tlandre, et même à Venise , où 
U n’avait aucun crédit , et dont il avait été autrefois 
chassé. 

11 paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontents d’un ordre religieux s’en défassent, et 
qne les puissances qui en sont satisfaites le conser- 
vent dans leurs états. 

Enfin cette société a été abolie, après bien des 
négociations, par le pontife de Rome Ganganelli, 
successeur du pape Rezzonico. Tons les princes ca- 
tholiques de l’Europe ont chassé les jésuites; et le 
roi de Prusse, prince protestant, les a conservés, an 
grand étonnement des nations. C’est que ce monar- 
que ne vovait en enx que des hommes capables 
d’élever chez lui la jeunesse, et d’enseigner les 
belles-lettres, peu cultivées dans ses états, excepté 
par lui-même ; il les croyait utiles , et ne les crai- 
gnait pas : il regardait du même œil les'calvinistes, 
les luthériens , les papistes , ceux qu’on appelle les 
ministres de l’évangile , et ceux qu’on appelait les 
peres de la société de Jésus, les dédaignant tous éga- 
lement, établissant la tolérance universelle comme 
le premier des dogmes, plus occupé de son armée 
^ue de ses colleges, sachant très bien qu’avec des 
solda ts il coutiend rait tons les théologiens, et se sou- 
ciant fort peu que ce fût un j ésuitc ou un prédicaut 
qui fît connaître Cicéron et Virgile à la jeunesse. 
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CHAPITRE XXXIX. 

' De U bulle du pape Rezzonico , Clément XIII , et de ses 

suites. , 

L'i hfa.it T duc de Parme don Ferdinand de 
Bonrbon, ayant suivi l’exemple de tous les princes 
de sa maison en cliassant les jésuites, lit dans ses 
états plnsieurs réglements utiles qui réprimaient 
les abus monastiques ; et son ministre , très estimé 
dans l’Enrope (1) , eut sur-tout la prudence de pré- 
venir les prétentions de la conr de Rome , qui 
^ croyait être en droit de juger toutes les affaires 
contentieuses de Parme , Plaisance , et Guastalle, et 
de conférer tous les bénéfices. Ces prétentions 
étaient tirées premièrement de S. Pierre, qu’on 
prétend avoir été évêque de Rome ; secondement 
de la comtesse Mathilde, qui avait donné Parme et 
Plaisance an pape Grégoire TU, avec plusieurs an- 
tres beaux domaines : mais il n’a jamais été prouvé 
qne S. Pierre ait été à Rome , et il est prouvé 
qu’il ne donna aucun bénéfice dans Parme, Plai- 
sance, et Guastalle, et qu’il n’y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Mathilde , sœur de l’empe- 
renr Henri III, et tante de cet empereur Henri IV, 
que les papes rendirènt si malheureux, cetté dona- 


(t) Ce ministre était un Français, nommé du Tillcau, 
et créé, par l’infant, marquis de Felino. C’est sous ce 
dernier nom qu’il est connu. 
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tion a tonjoars été regardée comme anlle par tous 
les jurisconsultes impériaux, n’étant pas permis de 
disposer d’aucun fief de l'empire sans le consente- 
ment du suzerain. On était meme encore si persua- 
dé du temps de Charles-Quint de l’InTalidité des 
droits pontificaux', que cet empereur s’empara de 
Plaisance lorsque le bâtard du pape Paul 111 , à qui 
son pere avait donné cette ville, y fut assassiné 
pour ses débauches et pour ses violeuces. Charles- 
Quint garda même Plaisance jusqu’à sa mort. 

Les empereurs réclaïuercut toujours depuis la 
mouvance de Parme et de Plaisance, et enfin ella 
leur fut solennellement accordée au congrès de 
Cambrai et à celui de Soissons." -I 

^^Dès que le pape Clément XllI sut que le duc de 
Parme dod Ferdinand voulait régner comme les 
autres souverains, il assembla une congrégation de 
cardinaux qui ne manqua pas de regarder la sage 
administration du duc de Parme et de ses ministres 
comme un sacrilege. Le pape signa dans Sainte- 
Marie-Majeure, le 3 o janvier 17C8, uubref ponti- 
fical, dans lequel il commence par dire que Parme 
et Plaisanoe lui appartiennent, in ducat u nostro , 
et que le duc de Parme étant laïque et non pas prê-* 
tre, tout ce que fait son conseil est illégitime ; il 
excommunie tons ceux qui ont eu part aux édits du 
doc de Parme sans exception ; il défend de lehi* 
donder l’absolution en quelque cas que ce puisse 
être. Ce décret, scellé de l’anneau du pêcheur, fut 
affiché aux basiliques de Saint-J ean-de-Latran, de 
Saint-Pierre,- et au champ -de Flore. 

Un tel bref paraissait du douzième siecle plutôt 

S. ns x-ovia xv. Ô. ^9 
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qae de celui où nous vivons. Le pape et les cardi- 

nauj^qui l'entraînerent dans ce piege ne savaient 

pas combien les esprits s’étalent éclairés dans l’Eu- 

cope: le malheur de la cour de Rome était de juger 

du présent par le passé. Il y a des temps où un pré» 

tre peut détrôner un sonvçrain avec. des préjugés; 

il y eu a d’autres où il faut déguiser sa faiblesse par 

la condescendance. Jamais pontife ne fit une plus 

, lourde faute: il insultait dans la personne du duc 

de Parme le roi d’Espagne don Carlos , son oncle ; 

Louis XV, son graudrpere, chef de la maison de 

Bourbon ; et le, roi des deuxSiciles, son cousin- 
. • S 

germatu. ^ 

Les papes n’avaient excommuniéaucun souverain 
depuis l’an ifiJo^ et c’était justement un duc de 
Parme, ancêtre maternel du duc régnant : il ne s’é- 
tait agi que d’argent dans cette affaire. Le pape 
avait pris les duchés de Castro et de Ronciglione , 
appartenants à Odoard Farnese , duc de Parme. 

Eu i588 au ancêtre plus important de ce prince, 
le grand Henri IV, roi de France, avait été excom- 
piunié par Sixte- Quint: ce pâtre de la Marche 
d’Ancône, devenu pape, avait osé l’appeler « géné- 
« ration bâtarde et détestable de la maison de Bour- 
abon.» . , , 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse et 
hardie de la cour de Rome, qu’au prêtre de ce paya 
déclara, de la part de Dieu, le descendant de tant 
de rois incapable d'hériter , non senlciuent du 
royaume de S. Louis , mais même d’un seul arpent 
de terre. 

. J Cet excès d’insolence absurde n’avait point été 
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pani comme il devait l’être; les querelles de reli- 
gion et la politique ambitieuse de Philippe II sou- 
tenaient alors l’audace dn Vatican : mais il vient un 
temps on l’on réprime enfin ce qu’on a été forcé de 
tolérer, et où le faible est châtié des anciennes en- 
treprises dn fort qui n’existe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni'de son peu de con- 
naissance des affaires dn monde. Le parlement de 
Paris commença par condamner son bref d'excom- 
munication ; mais le conseil dn roi employa des 
armes pins réelles ; l’ordre fat donné de se saisir 
d’Avignon et de tout le Comtat Tenaissin. Les con- 
cessions faites autrefois par les rois de France de 
ce Comtat an siégé de Rome sont enveloppées dé 
ce nnage d’ incertitudes qui couvre une grande par- 
tie de riiistoire ; d’ailleurs l’aliénation dnn do- 
maine de la couronne a toujours été réputée con- 
traire aux lois du royaume par tous les parlements, 
et particulièrement par celui de Proveftee , dans le 
ressort duquel sont Avignon et le Comtat. 

Louis XIV était réntré deux fois dans ce do- 
maine ‘, l’une du temps du pape Alexandre YII , 
l’autre pour mortifier Innocent XI qui s’était dé- 
claré son ennemi ; et, ayant saisi ces terres comme 
domaine de la couronne , il les avait rëndues deux 
fois , sans faire aucune déclaration qui pût préjudi- 
cier au droit qu’il avait de les reprendre. 

Il faut savoir que , lorsque les rois de France re- 
prennent le Comtat, c’est en vertu d’un arrêt du 
parlement de Provence. Le ministère de France 
jugea qu’il fallait faire valoir le dernier arrêt de ce 
parlement, qni réunit, en 1688, Avignon et le 
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Comtat a la couronne., Çet arrêt n’avait point été 
spécialement révoqué; ainsi; il fut mis en eiécutioB 
comme subsistant dans toute sa force. 

Le comte de Rocliechouart se présenta de la part 
du roi, le 1 1 juin 176S, devant Avignon, suivi de 
quelques troupes; il alla droit au .yice-légat qui 
gouvernait au nom du pape et lui dit, selon l’an- 
cien protocole usité sous Louis XIV: « Monsieur, 
« le roi m’ordonne de remettre Avignon en sa main , 
« et vous êtes prié de vous retirer. » , 

Le premier président d’Aix, un second prési- 
dent, et buit conseillers firent publier l’arrêt de 
réunion. Dans le même temps toutes les cloches 
sonnèrent, le peuple fit des feux de joie; on com- 
mença dés ce jour à insérer dans tons les actes 
publics: « Régnant souverain prince Louis, par la 
« grâce de Dieu , XV du nom , roi de France et de 
^ K Navarre , comte de Provence , de la ville d’Avi- 
« gnon et dn Comtat Venaissiu. » 

Le roi de Naples , de son côté, vengeait sa maison 
et tous les souverains catholiques, en s'emparant 
de la ville de Bénéveut et de celle de Ponte-Corvo, 
et en déclarant « que ces deux villes et leur terrl- 
« toire dépendent de la couronne de Naples, et 
« qu’ils y seront réunis à perpétuité. » 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de 
Roncigliqne, mais on se contenta de menacer; et, 
dans le temps même que la cour de Naples prenait 
Bénéveut, qui appartient aux papes depuis environ 
sept ceut trente années, elle lui payait le tribut 
de vassal, qui consiste en sept mille éciis pendus 
au cou d’une ba(|iienée. On n’osa pas s'affranchir 
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«le cette serritude ; les hommes font rarement tout 
ce qn’ils penvent : elle était encore moins ancienne 
de dix années qne les droits dn pape snr liénévent. 
Cet hommage, qui n'était d’aillears et qui ne 
pouvait être qu’une simple cérémonie de piété, 
n’est point une véritable mouvance féodale ; il fut 
établi par le préjugé, et il peut aisément être aboli 
par la raison: le ministre dn roi de Naples, le 
marquis Tannucci, l’homme le mieux instruit de 
cette jurisprudence épineuse, ne crut pas qne le 
temps fut encore venu de secouer un joug hon> 
tenx aux têtes couronnées, mais imposé par la 
religion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes de 
tons les droits qu’ils avaient usurpés, du moins 
on sapait par les fondements l’édifice snr lequel la 
plupart de ces droits sont appuyés ; on proscrivait 
par-tout la fameuse bulle In cœnâ Domini^ qu’on 
a fulminée tons les ans à Rome sans discontinnation 
depuis Paul III. Un cardinal diacre la lit à la porte 
de Saint-Pierre le jonr qu’on appelle dn jeudi- 
saint, et le pape jette un ilambean allumé dans la 
place pnblicjne, pour marquer au peuple chi'étien 
que Dieu brûlera ainsi dans l’enfer quiconque vio- 
lera les lois portées par la bulle In cœnâ Domini. 

C’est dans cette bulle , n°. 1 4 , qu’on excommunie 
d’une excommunication majeure, 

O Les chanceliers, cotueUlers ordinaires en ex- 
« traordinaires de quelques rois et prinCêS qtie ce 
■ puisse être, les présidents des chancelleries, con- 
«seils, parlements, coumie aussi. les procuteurs- 
* généraux qui évoquent à eux les causes eeclé- 

»• 
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« liastlqnes, ou qui empêchent l’exécution <ïes let- 
atres apostoliques, même quand ce serait sous le 
■ prétexte d’empêcher quelque violence. » 

Par le même article le pape se résejtye à lui seul 
« d’absoudre lesdits chanceliers, conseillers, pro- 
« curcurs-généranx, et autres excommuniés, les- 
<• quels ne pourront être absous qn’après qu’ils au- 
•1 ront publiquement révoqué leurs arrêts , et les 
« auront arrachés des registres ». 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le violent 
.Tules II , mais on n'avait point encore fait une loi 
de la publier tons les ans ; ce fut Paul III qui insti- 
tua cet usage , et qui la fit imprimer dans le builaire 
avec des additions aggravantes. Il est étrange que 
Cbarles-Quint, qui avait saccagé Rome, et tenu un 
pnpe en prison, laissât subsister uue cérémonie 
absurde, et méprisée à la vérité, mais injurieuse à 
la majesté de l’empire et à tous les rois. 

L’insulte faite à l’infant duc de Parme réveilla 



l’Europe catholique après plus de deux cents ans 
d'.issoupisscmenl.Le ministère autrichien, à l’exem- 
ple du parlement de Paris, flétrit et supprima la 
bulle d.ans tous scs états ; le ministère de Naples en 
lit autant. Tous les conseils des princes ouvrirent 
les veux: enliu, après avoir chassé les jésuites de 
faut d’états, on vit par tout de quelle importance 
il est de diminuer cette protligiense niitlliludc de 
moines, «jui sont dans toutes les sociétés CiTlho- 
' tiques les soldats du pape payés aux dépens des 
pnnpirs. La sage république de Veuise se signal.*» 
s.v*-tont par des loia .qui luaJîcîjt un Rein à la mnl- 
♦ iiViie des moines et à leur rapacité. - - 
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Toilà ce que le pape Rezzouico attira à la eonr 
de Rome pour avoir écouté de niaat'ais conseils, 
et pour n’avoir pas fait réflexion que nous somme» 
au dix-lmitieine siecle. Ce pape, plus vertueux 
qu éclairé, monrut Lieutùt après: on attribua sa 
mort au chagrin, quoique rarement ce soit la ma- 
ladie des vieillards. 

Le ministre qu'on appelle en France des affaires 
étrangères, et qu’on nommait sons Louis XIV ini- 
itislre des étrangers , secondé du cardinal de Remis, 
eut le crédit à Rome de faire nommer un pape dont 
ou espéra pins de circonspection. Le cardinal de 
Remis joignait à l’habileté dont les Italiens se 
piquent une érudition littéraire, un goût et un 
génie dont le sacré college ne se pique pins gnere, 
et qu’on n’avait retrouvés que dans le feu cardinal 
Passionei. Ce fut lui qui lit le pape Clément XIV, 
et qui forma son conseil. 

Ce pape , qui avait été franciscain , s’appelait 
Ganganelli , comme nons l’avons déjà dit; il était 
réputé très sage et très circonspect, au-dessus de» 
préjugés mona’stiques , et capable de soutenir par sa 
sagesse le colosse du pontificat qui semblait me- 
nacé de sa cbûte. C’est lui qni a eriliu aboli la société 
de ,f ésus, par sa bulle de l’année i 7 7 3 . Il acheva par-là 
de convalucre toutes les nations qu’il est aussi aisé 
de détruire les moines que de les instituer ; et il lit 
espérer qu’on pourrait un jour diminuer dans l’Eu- 
rope celte foule d'hommes inutiles aux autres et 
à eux-mêmes, qui font vœu de vivre aux dépens de 
ecnx qui travaillent , et qui ayant été autrefois 
très daugereux, no passent aujourd’hui que pouf 
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rldicalcs dans l’esprit de la plapart des peres de 
famille. 

Lorsque le pape Gaaganelli eut cassé la société 
de Jésus, et qu’il eut promis de ne plus fulminer 
chaque année la bulle In cœnd Domini\ ou lui 
rendit Avignon et Bénévent avec Ponte-Corvo. Sa 
prudence guérit le mal que son prédécesseur avait 
fait à Rome. — 


CHAPITRE XL. 

De la Corse. ^ 

Oe s petits démélés avec la cour de Rome ne con- 
taient que de l'encre et du papier; mais il fallut de 
l’or et du sang pour soumettre l’isle de Corse au pou- 
voir du roi de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de cette 
isle. Il faut bien que le terrain n'eu soit pas aussi 
ingrat , ni la possession aussi inutile qu’on le di- 
sait , puisque tons ses voisins en ont toujours re- 
cherché la domination.. 

Les Carthaginois s’en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en 
fit la conquête dès la première guerre punique ; les 
Romains en demeurèrent long-temps les maîtres; 
ils y bâtirent plusieurs villes : les Goths l’enleverent 
aux Romains ; les Arabes la conquirent ensuite sur 
les Goths. 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en chas- 
sèrent les Sarrasins du temps du pape Pascal II. Les 

i 

I 
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papes commencèrent dès-lors à prctcndrequ’il n’ap- 
partenait qu’à enx de donner des royaumes, en qua- 
lité de •vicaires de Jésns-Christ, dont le royaume 
n’était poai tant pas de ce monde. On croit commu- 
nément que Grégoire VII fut le premier qui établit 
la chlinere d’une monarchie sainte et universelle; 
on ne songe pas qu’Egiuhard lui-même, le secré- 
taire de Charleinague, dit que le pape Etienne dé- 
posa le roi des Krancs, Chilpérie , et douna le 
royaume des l'rancs au maire du palais, Pépin, pere 
de Charlemagne ; Pascal II donna la Corse à un de ces 
conquérants, nommé flianco, et s’en réserva l'hom- 
mage. L’isle resta peuplée d’anciens Carthaginois , 
d'Arabes , et de naturels du pays. Les Pisans et les 
Génois s’eu disputèrent ensuite la possession. Le 
pape Urbain II la donna aux Pisans , par une bulle 
dont l’original est encore, dit-on,-^ l-lorence. Les 
Génois, malgré la bulle, s’établirent dans une partie 
de l’islc, au donzienie siecle. 

Un Alfonse, roi d’Aragon, en chassa pendaui 
quelque temps les Génois, qui l’en chassèrent à 
leur tonr , eu i3J4. Les Girscs alors se firent de 
leur plein grc sujets de Gènes , p.ircequ’ils étaient 
très pauvres et qu’elle était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions les villas 
bâties par les anciens Piomains tombèrent en mine, 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et 
d^ns la misère. C'est le portrait de presque toutes 
les nations chrétiennes depuis l’invasion des bar- 
bares, excepté Constantinople , et des villes d’Italie, 
comme Rome, Venise, Elorence, Milan, et très 
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peu d’autres qui conservèrent la police et les arts 

bannis par^tont ailleurs. 

C’était plutôt aux Corses à conquérir Pise et 
Gènes, qu’à Gènes et à Fisc de subjuguer les Cor- 
ses ; car ces insulaires étaient plus robustes et plus 
braves que leurs dominateurs ; ils n’avaient rien à 
perdre : une république de guerriers pauvres et fé- 
roces devait vaincre aisément des marchands de Li- 
gurie , par la même raison que les Huns , les Goths , 
les Hérules , les Vandales, qui n’avaient que du 
fer, avaient subjugué les nations qui possédaient 
l’or. Mais les Corses ayant toujonrs été désunis et 
tans discipline, partagés en factions mortellement 
ennemies , furent toujours subjugués par leur 
faute. 

Ce fut une triste condition pour les habitants d’un 
pays qui porte le titre de royaume d’ètre sujets 
d’une république qui ne savait pas elle-mèine si 
elle était libre ; car non seulement le protocole de 
l’empire a toujours regardé Gènes comme sa sujette , 
mais , lorsque Gènes se donna au roi de France 
Charles VI, lorsqu’ayant massacré les Français elle 
se donna , en 1 409 , à un simple marquis de Mont- 
ferrat , et ensuite à un duc de Milan ; lorsqu’elle se 
soumit à Charles VII et à Charles VIII ; lorsqu’elle 
fut au nombre des sujets de Louis XII, et même de 
sujets punis pour leur désobéissance, il se trou- 
vait que les Corses étaient sujets de sujets non moins 
humiliés qu’eux-mêmes , ce qui est , après la con- 
dition d’esclave , la plus humiliante qu’on paisse 
imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement librés , 
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en i553, grâce à la mauvaise condoite de Fran- 
çois I , et an généreux conrage de François Doria , 
1 homme qui , dans l’Europe moderne , a le plus 
illustré le nom de citoyen, alors les Corses furent 
plus esclaves que jamais; le poids de leurs chaînes 
étant devenu insupportable , leur malheur ranima 
leur courage. La famille d’Ornano , qni depuis se 
réfugia et brilla en France, voulut faire en Corse ce 
que les Doria avaient fait à Gènes , rendre la liberté 
à leur patrie, et cette famille d’Ornano était digne 
d’un si noble projet ; elle n’y réussit pas : le plus 
grand conrage et les meilleures mesures ont besoin 
de la foTtnne. Le roi de France Henri II, qui se- 
courait déjà les Corses, pour les subjuguer peut- 
etre, fut tué dans un tournoi. 


Les d’Ornano , n'ayant plus l’appui dangereux 
de la cour de France, eu implorèrent un plus dan- 
gereux encore, celui des Ottomans; mais la Porte 
^*^* 8 Î 3 * mêler des querelles de deux petits 

peuples qui se disputaient des rochers sur les côtes 
d'Italie. -Les Corses restèrent asservis aux Génois ; 
plus ces insnbires avaient voulu secouer leur 
i°“ 8 1 plus Gènes l’appesantit. 


_Les Corses furent long-temps gouvernés par une 
loi qui resseuftlait à la loi veimique ou vestpha- 
lienne de (3iarleinagne , loi par laquelle le commis- 
saire délégué dans l’ijle condamnait à mort ou aux 
galeres , sur une information secrete , sans inter- 
roger 1 accuM! , sans mettre la moiiidre formalité 
dans son jugement. La sentence était conçue en ces 
termes dans un registre secret : « litant informé en 
• ma conscience que tels et tels sont conpables, je 
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« les condamne à mort. » Il n’y avait pas plus de for- 
malité dans l’exécution que dans la sentence. Il est 
inconcevable que Cbarleinagneait imaginé une tell» 
procédure qui a duré cinq cents ans en Vestphalie , 
et qui ensuite a été imitée cbez les Corses. Ces insu- 
laires s'assassinaient coutinucllenieut les uns les 
autres ; et leur juge faisait ensuite assassiner les sur- 
vivants sur l’information de sa conscience : c’est des 
deux côtés le dernier degré de la barbarie. Les 
Corses avalent besoin d’être policés, et on les écra- 
sait ; il fallait les adoucir, et on les rendait encor» 
plus farouclics. Une haine atroce et indestructible 
s’invétéra entre eux et leurs maîtres, et fut une se- 
conde nature. Il y eut douze soulèvements, que les 
Corses appelèrent efforts de liberté, et les Génois 
crimes de haute trahison. Depuis l’année ce 

ne furent que séditions, châtiments , soulèvements , 
déprédations , meurtres de citoyens corses assas- 
sinés par leurs concitoyens. Croirait-on bien que, 
dans une requête envoyée au roi de France par 
les chefs corses, en 1738, il est dit qu’il y eut 
vingt-six mille assassinats sous le gouvernement 
des seize derniers commissaires génois , et dix-sept 
cents depuis deux années.^ les plaignants ajou- 
taient que les commissaires de Gênes conuivalent à 
ces crimes, pour ramasser plus de cou/iscations et 
d'amendes. L’accusation semblait exagérée , mais il 
eu résultait que le gouvernement était mauvais, et 
les peuples plus mauvais encore. La Corse coûtait 
(tu sénat de Gênes beaucoup plus de trésors et d’em- 
barras qu’elle ne valait : il pouvait dire aux Corses 
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ce qne Lonis XI dit de Gènes quand elle voulut se 
donner à lui : il la douua au diable. 

Dès l’année 1729 la guerre était ouverte comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gê- 
nes implora le secours de Charles VI , en qualité 
de seigneur suzerain qui doit protéger ses vassaux; 
à celte raison elle joignit de l’argent, et l’Empereur 
envoya des troupes. Un prince de la maison de 
Virtemberg, brave guerrier et homme généreux, 
fit mettre les armes bas aux Corses : il ménagea un 
accommodement entre eux et les Génois , en i 732 ; 
mais ce ne fut qu’une treve bientôt rompue par l'a- 
nimosité des deux partis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très 
intelligents, tels qu’il s’en forme toujours dans les 
guerres civiles, un Giafferi, un Hyacinthe Paoli , 
un Rivaloca, et sur-tout nu chanoine nommé Orti- 
cone , qi\i eut quelque temps la principale in- 
fluence; mais ces chefs ne pouvaient encore changer 
en un gouvernement régulier l’anarchie tumnl- 
tuenSj^ qui désolait et dépeuplait cette islc. 

I.es Corses , chez qui l’assassinat était alors plufc 
commun qu’il ne l’avait été au quinzième siecle 
dans le continent de l’Italie , étaient aussi dévots 
qne les antres Italiens , et plusieurs prêtres parmi 
eux assassinaient en disant leur chapelet. Les chefs 
convoquèrent, en 1735, nûe assemblée générale , 
dans laquelle on donna la Corse à la Vierge Marie , 
qui ne parut pas accepter cette couronne. On 
brûla les lois génoises, et on décerna peine de 
mort contre quiconque proposerait de traiter avec 
, S. ns iiovxs XV. 5 . 10 
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Gènes. Hyacinthe Faoli et Giafferi furent déclarés 

généraux. 

A peine les Corses se fnrent*ils mis en république 
sous les ordres de la Vierge, qu’un aventurier de la 
basse AJlemague vint se faire roi de Corse sans la 
consulter: c’était un pauvre baron de Vestphalie, 
nommé Théodore de Neuhoff, frere d’une dame 
établie en France à la cour de la duchesse d’Or- 
léans. Cet homme ayant voyagé en Espagne , et 
ayant eu quelque intelligence avec nn envoyé de 
Tnnis , passa Ini-méme en Afrique , persuada le bey 
qu’il pourrait lui soumettre la Corse , si le bey vou- 
lait lui donner seulement un vaisseau de dix ca- 
nons, quatre mille fusils, mille sequins et quel- 
ques provisions. La régence de Tnnis fut assez sim- 
ple pour les donner. 11 arriva à Livourne sur un 
bâtiment qui portait un faux pavillon anglais , ven- 
dit le vaisseau, et écrivit aux chefs des Corses que, 
si on voulait le choisir lui-méme pour roi , il pro- 
mettait de chasser les Génois de l’i^le avec le secours 
des principales puissances de l’Europe dont il 
était sûr. 

Il faut qu’il y ait des temps où la tète tourne à la 
plupart des hommes. Sa' proposition fut acceptée. 
Le baron Théodore aborda, le i5 mars 1736 , au 
port d’Aléria , vêtu à la turque et coiffé d'un tur- 
ban. 11 débuta par dire qu’il arrivait avec des tré- 
sors immenses, et pour preuve il répandit parmi 
le peuple une cinquantaine de sequins en monnaie 
de billon : ses fusils , sa poudre , qu’il distribua , 
furent les preuves de sa puissance ; il donna des 
souliers de bon cuir, magnificence ignorée eu Corse; 
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DE LOUIS XV. 
il aposta des conrlers qui venaient de Livourne 
sur des barques , et qui loi apportaient de prétendus 
paquets des puissances d'Enrope et d'Afrique. On 
le prit pour un des plus grands princes de la terre: 

' il fat élu roi ; on frappa quelques monnaies de cui- 
vre à son coin ; il eut une conr et des secrétaires 
d’état. Ce qui accrut principalement sa réputation 
et son pouvoir, c'est que le sénat génois mit sa tète 
à prix. Mais au bout de hait mois, les principaux 
Corses ayant reconnu le personnage , et le peu d’ar- 
gent qu’il avait étant épnise, il partit pour aller, 
disait -il, chercher les plus poissants secours. 

Réfugié dans Amsterdam, un de scs créanciers le 
fît mettre en prison. Cette disgrâce ne le rebuta 
point ; il ht de nouvelles dnpes du tond de sa prison 
même. 11 ressemblait en cela à un marquis d’Amini 
de Conventiglio, qui dans le même temps parcou- 
rait toutes les cours, faisant de l'or pour les princes 
, et les .seigneurs qui en avaient besoin , et se faisait 
mettre en prison dans toutes les capitales de l'Eu- 
rope. '' 

Cependant les Génois sollicitèrent , en 1 787 , les 
bons offices de la France. Le cardinal de Fleuri , 
qui avait pacifié les troubles de Geneve , voulut 
anssi être l’arbitre de la paix entre Gènes et la 
Corse. Il fit partir le comte de Boissienx, neveu du 
maréchal de Villars , avec quelques troupes et des 
articles de pacification. Ce fut alors que les mécon- 
tents envoyèrent au roi cette supplique dont on a 
d^éja parlé, dans laquelle ils se plaignaient de dix- 
sept cents assassinats commis en denx ans dans leur 
isie ; ce qui n’était pas une apologie de leur parti : 
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C«*tte requête était d'aillears recommandable par 
une éloquence agreste qui l’emporte sur l’art ora- 
toire, et par des sentiments de liberté si pen con- 
nus dans les cours. « Si vos ordres souverains , di-, 

■ saient-ils , nous obligent de nous soumettre à 
• Gènes , allons , buvons à la santé dn roi très chré- 
« tien ce calice amer, et mourons. » 

On dressa à Versailles , au nom de l’empereur 
et du roi , un plan qui fut signé dn ministre du 
roi et du prince de Lichtenstein , ambassadeur de 
l’empereur. Les conventions en paraissaient équi- 
tables : on abolissait sur-tout ce droit que les com- 
mis.saires de la république génoise s'étaient arrogé, 
de condamner à la potence ou aux galères sur le 
simple témoignage de leur eonscience ; u:ais on dés- 
armait par un artiele tous les habitants de la Corse. 
Ils ne voulurent point du tout être désarmes, et ré- 
solu: eut de mourir plutôt que de boire à la sauté dn 
roi très ehrétlen. 

Le roi Théodore leur promettait toujours, de sa ’ 
■ prison d’Amsterdam , qu’il viendrait les délivrer 
bientôt du joug de Gènes et de l’arbitrage de la 
Fiance. En effet il trouva le secret de tromper des 
.fuifs et des négociants étrangers établis dans Ams- 
terdam , comme il avait trompé Tunis et la Caorse ; 
il les engagea , non seulement à payer ses dettes , 
mais à charger un vaisseau d’armes, de poudre, de 
munitions de guerre et de bouche avec beaucoup 
de marchandises, leur persuadant qn’ils feraient 
seuis tout le commerce de la Corse , et leur faisant 
envKsager des prolits immenses. L’intérêt leur ôtait 
la raison : mais Théodore n'était pas moins fou 
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qu’enx ; il s'imaginait qu'en débarquant en G>rse 
des armes, et paraissant avec quelque argent , toute 
l'isle se rangerait incontinent sons ses drapeaux 
malgré les Français et les Génois. Il ne put aborder : 
il se sanva à Livourne ; et ses créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

Il se réfugia bientôt en Angleterre: il fnt mis en 
prison pour ses dettes à Londres, comme il l’avait 
été à Amsterdam. Il y resta jusqu'au commence- 
ment de l’année 1736. M. Walpole eut la géuéro- ) 

sité de faire pour lui une souscription , moyennant 
laqnelleilappaisalescréanciers,etdélivradeprison ^ 

ce prétendu monarque, qui mourut très misérable 
le 2 décembre de la même année. On grava sur 
son tombeau « que la fortune lui avait donné un 
a royaume et refusé du pain. » 

Dans le temps que ce Théodore avait fait sa 
seconde tentative pour régner sur les Corses, et 
qu’il avait essayé en vain d’aborder dans l’isle, les , ’ 

insulaires firent bien voir qu’ils n’avaient pas be- 
soin de lui pour se défendre. Ils avaient promis à 
Boissieux de lui apporter leurs armes ; ils les ap- 
portèrent en effet le 12 décembre 1738, mais ce fnt 
pour surprendre un poste de quatre cents Français 
qui ne purent résister. Boissieux vint à leur se- 
cours ; il fut repoussé et conduit à coups de fusil 
jusque dans Bastia. Les Corses appelèrent cette 
journée les vêpres corsiques, quoique ce ne fût 
qu’une faible imitation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une Hotte chargée 
do nouveaux bataillons , que le cardinal de Fleuri 
envoyait pour pacifier la Corse par la voie des 

10. 
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'armes. La flotte fut dispersée par une horrible 
tempête; deux vaisseaux furent brisés sur la côte ; 
quatre cents soldats avec leurs officiers, échappés au 
naufrage, tombèrent entre les mains de ceux (ju’ils 
venaient assujettir, et furent dépouillés tout nus. 
Le chagrin que ressentit Boissienx de tant de dis- 
grâces hâta sa mort, dont sa faible complexion le 
^ menaçait depuis long-temps. On n’a guere fait 
d'expédition plus malhenrensc. 

Enfin on fit partir le marquis de Maillebois, of- 
ficier d’une grande réputation, et qui fut bientôt 
après maréchal-de-Erance. Celui-ci, accoutumé aux 
expéditions promptes, domta les Corses en trois 
semaines, dans l'année ly^g. 

^ Déjà l’on commençait à mettre .dans l'isle une 
police qu’on n’y avait point encore vue , lorsque la 
fatale guerre de 1740 désola la moitié de l’Europe. 
Le cardinal de Fleuri , qui l’entreprit malgré lui, 
et dont le caractère était de croire soutenir de 
grandes choses par de petits moyens, mit de l’éco- 
nomie dans cette guerre importante : il retira toutes , 
les troupes qui étaient en Corse. Gènes, loin de 
pouvoir subjuguer l’isle, fut elle-même accablée 
par les Autrichiens, réduite à une espece d’escla- 
vage, et plus malheureuse que la Corse, parcequ’elle 
tombait de plus haut. 

Tandis que l’Europe était désolée pour la succes- 
sion des états de la maison d’Autriche , et pour tant 
d’intérêts divers qui se mêlèrent à l’intérêt prin- 
cipal , les Corses s'affermirent dans l’amour de la 
liberté et dans la haine pour leurs anciens maîtres . 
Gênes possédait toujours Bastia, la capitale de l’isle 
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rt quelques autres places; les Corses avalent tout 
le reste: ils jouirent de leur liberté on plutôt de 
leur licence sous le commandement de Giafferi, 
élu par eux général, homme célébré par une valeur 
intrépide, et même par des vertus de citoyen. Il 
fut assassiné en On ne manqua pas d’en 

accuser le sénat de Gênes, qui n'avait peut-être 
nulle part à ce menrtre. 

La discorde alors divisait tous les Corses: les 
inimitiés entre les familles se terminaient toujours 
par des assassinats ; mais on se réunissait contre 
les Génois, et les haines particulières cédaient à 
la haine générale. Les Corses avaient plus que 
jamais besoin d'un chef qui sût diriger leur fureur, 
et la faire servir au bien public. 

Le vieux Hyacinthe Paoli , qui les avait commau'^ 
dés autrefois , et qui était alors retiré à INaples , leur 
envoya son lils Pascal.Paoli , en i']55. Dès qu’il 
parut il fut reconnu pour commandant-général de 
tonte l’isle, quoiqu’il n eût que vingt-neuf ans. Il ne 
prétendit pas le titre de roi, comme Théodgre, 
mais il le fut en effet à plusieurs égards, en se met- 
tant ù la tète d’un gouvernement démocratique. 

Quelque chose qu’on ait dite de lui il n’est pas 
possible que ce chef n’eùt de grandes qualités : 
établir un gouvernement réguliet chez un peuple 
'qui n’en voulait point, réunir sous les mêmes lois , 
des hommes divisés et indisciplinés , former à la fois 
des troupes réglées, et instituer une espece d’uni- 
versité qui pouvait adoucir les mœurs , établir des 
tribunaux^ de justice, mettre un frein à la fureur 
des assassinats et des meurtres, policée la barbarie. 
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se faire aimer en se faisant obéir, tout cela n’était 
pas assurément d’un bomme ordinaire. Il ne put 
en faire assez, ni pour rendre la Corse libre, ni 
pour y régner pleinement, mais il en fit assez pour 
acquérir de la gloire. 

Deux puissances très différentes l’une de l’antre 
entrèrent dans les démêlés de Gènes et de la Corse ; 
l’une était la cour de Home, et l’antre celle de 
France. Les papes avaient prétendu autrefois la 
souveraineté de l’isle, et on ne l’oubliait pas à 
Rome. Les évêques corses ayant'pris le parti du 
sénat génois, et trois de ces évêques ayant quitté 
leur patrie , le pape y envoya un visitenr-général 
qui alarma beaucoup le sénat de Gènes. Quelques 
sénateurs craignirent que Rome ne profitât de ces 
troubles pour faire revivre ses anciennes préten- 
tions sur un pays que Gênes ne pouvait plus con- 
server : cette crainte était aussi vaine que les efforts 
des Génois pour subjuguer les Corses, Le pape qui 
envoyait ce visiteur était ce même Rezzonico qui 
depuis éclata si indiscrètement contre le doc de 
Parme; ce n’était pas un homme à conquérir des 
royaumes : le sénat de Gènes ordonna r|u’on empê- 
chât le visiteur d’aborder en Corse. Il n’y arriva 
pas moins au printemps de 1 760. Le général 
Paoli le harangua pour s’en faire un protecteur : il 
fit brûler sous la potence le décret du sénat; mais 
il resta toujours le maître. Le visiteur ne put que 
donner des bénédictions et faire des réglements 
ecclésiastiques pour des prêtres qui n’en avaient 
que le nom, et qui allaient quelquefois, an sortir 
de la messe, assassiner leurs camarades. Le ministère 
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de France, pins agissant et pins puissant que celui 
de Rome, fut prié d'assister encore Gênes de ses 
bons ofïlces. Enfin la cour de France envoya sept 
bataillons en Corse, dans l'année 17B4, mais non 
pas pour agir bostilemcnt ; ces troupes n’étaient 
chargées que de garderies places dont les Génois 
étaient encore en possession ; elles vinrent comme 
médiatrices. Il fut dit qu’elles y resteraient quatre 
ans, et en partie aux dépens du sénat pour quelques 
fournitures. 

Le sénat espérait que , la France s’étant chargée de 
garder ses jilaces, il pourrait avec ses propres trou- 
pes suffire à regagner le reste de l’isle. Il se trompa ; 
Paoli avait discipliné des soldats , en redoublant 
dans le peuple l’amour de la liberté : il avait un 
frere qui passait pour un brave, et qui battit sou- 
vent les mercenaires de Gêues. 'Tlette république 
perdit pendant quatre ans ses troupes et son argent, 
tandis que Paoli augmentait chaque jour ses forces 
et sa réputation. L’Europe le regardait comme le lé- 
gislateur et le vengeur de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en 
Corse étant expirées, le sénat de Gênes connut en- 
fin qu’il se consumait vainement dans une entre- 
prise ruineuse , et qu’il lui était impossible de sub- 
juguer les Corses. 

•Alors il céda tous scs droits sur la Corse à la 
couronne de France: le traité fut signé, au mois de 
juillet 1768, à Compiegne. Par ce traité le royau- 
me tic Corse n’était pas absolument donné au roi de 
France, mais il était censé lui appartenir , avec la 
faculté réservée à la république de rentrer dan« 
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cette soaveraineté , en remboursant au roi les frais 
immenses qu’il avait faits en faveur de la républi- 
que. C'était en effet céder à jamais laUorse; car il 
n’était pas probable que les Génois fussent en état 
de racheter ce royaume; et il était encore moins 
probable que l'ayant racheté , ils pussent le con- 
server contre tonte une nation qui avait fait ser- 
ment de moiu'ir plutôt que de vivre sous le joug 
de Gènes. 

Ainsi donc , en cédant la vaine et fatale souve- 
raineté d’un pays qui lui était à charge , Gènes fai- 
sait en effet un bon marché ; et le roi de France en 

/ 

faisait un meilleur, puisqu’il était assez puissant 
pour SC faire obéir dans la Corse, pour la policer , 
pour la peupler, pour l’enrichir en y faisant fleurir 
l’agriculture et le commerce. Oe plus il pouvait 
venir un ternes où la possession de la Corse serait 
un grand avantage dans les intérêts qu'on aurait à 
démêler en Italie. 

Il restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d’autres hommes; mais c’est une question 
qu'on n’examina jamais dans aucun traité. 

On commença par négocier avec le général Paoli : 
il avait affaire au ministre de la politique et de la 
guerre; il savait que le cœur de ce ministre était 
au-dessus de sa naissance, que c’était l’homme le 
plus généreux de l’Europe, qu'il se conduisait avec 
une noblesse héroïque dans tous ses intérêts parti- 
culiers , et qu’il agirait avec la même grandeur 
d’ame dans les intérêts du roi son maître. Paoli 
pouvait s’attendre à des honneurs et à des récom- 
penses ; mais il était chargé du dépôt de la liberté 
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de sa patrie, il avait devant les yeux le jugement 
des nations : quel qne fût son dessein, il ne voulait 
pas vendre la sienne; et quand il l’aurait voulu il 
ne l’aurait pas pu; les Corses étaient saisis d'un 
trop violent enthousiasme pour la liberté, et lui- 
même avait redoublé en enx cette passion si natu- 
relle, devenue à la fois un devoir sacré et nue es- 
pece de fureur. S’il avait tenté seulement de la 
modérer, il aurait risqué sa vie et sa gloire. 

Cette gloire n’était pas chez lui celle de combat- 
tre: il était plus législateur qne guerrier; son cou- 
rage était dans l’esprit; il dirigeait tontes les opé- 
rations militaires. Enfin il eut l’honneur de résister 
à tin roi de France près d’une année. Ancune pais- 
sance étrangère ne le secournt. Quelques Anglais 
seulement, amoureux de cette liberté dont il était 
le défenseur et dont U allait être la victime, lui 
envoyèrent de l'argent et des armes; car les Corses 
étaient mal armés ; ils n’avaient point de fnsils à 
baïonnette ; même quand on leur en fit tenir de Lon- 
dres , la plupart des Corses ne parent s’en servir ; 
ils préférèrent leurs mousquetons ordinaires et 
leurs couteaux; leur arme principale était leur cou- 
rage. Ce courage fut si grand, qne dans un des com- 
bats, vers une rivicre nommée le Ganlo , ils se 
firent un rempart de leurs morts, pour avoir le 
temps de charger derrière eux avant de faire uue 
retraite nécessaire; leurs blessés se mêlèrent parmi 
les morts pour raffermir le rempart. On trouve par- 
tout de la valeur, mais on no voit de telles actions 
que chez des peuples libres. Malgré tant de valeur 
ils furent vaincus. Le coiute de Vaux, secondé du 
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tuarqals de Marbœuf , soumit l’isle en moins de 
temps que le maréchal de Maillefaois ne l’avait 
domtée. 

Le duc de Choiseul , qui dirigea toute cette en- 
treprise, eut la gloire de donner an roi son maître 
une province qui peut aisément , si elle était bien 
cultivée, nourrir deux cent mille hommes, fournir 
de braves soldats, et faire un jour un commerce 
utile. 

On peut observer que si la France s’accrut sdns 
Louis de l’Alsace, de la Franche-Comté, et 
d’une partie de la Flandre, elle fut augmentée sous 
Louis XV de la Lorraine et de la Corse. 

Ce qui n’est pas moins digne de remarque, c’est 
que par les soins du même ministre , les possessions 
de la France en Amérique acquirent un degré de 
force et de prospérité qui vaut de nouvelles acqui- 
sitions. Ces avantages furent dns au choix q^ue l’on 
fit du comte d’Eunery pour administrer successive- 
ment toutes nos colonies. Il se trouvait officier-gé- 
néral très jeune , à la paix de 1 762 , et n’était connu 
alors que par ses talents pour la guerre. Le duc d« 
Choiseul démêla en lui l’homme d’état. En effet 
le comte d’Ënnery , pendant six années de gouver- 
nement, ne cessa de montrer tontes les lumières et 
, les vertus qui peuvent faire chérir et respecter l’au- 
torité. « Tout le monde le craint , et il n’a encore 
« fait de mal à personne » , écrivait-on de la Mar- 
tinique. Par-tout il lit régner la justice, et il inspira 
l’amour de la gloire; par-tout il animait le com- 
merce et l’industrie, Il'parvint à entretenir la con- 
corde entre tous les états, ce qui est une chose hâen 
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rare ; il adoncit le triste sort des esclaves ; il fit dé- 
fricher risle de Saiutc-Lucie , et par-là il créa aae 
colonie nouvelle. 

Dans d’autres parties, en creusant des canaux il 
épura l’air, féconda la terre, fit naître des nouvelles 
richesses ; et en même temps il pourvoyait à la sû- 
reté et à l’embellissement de nos possessions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
pour le mauvais état de sa santé il sc devons à de 
nouveaux sacrifices , plutôt sollicités qu’exigés par 
un jeune monarque qui lui écrivit de sa propre 
main : « Votre réputation seule me servira beaucoup 
« à Saint-Domingue. » 

Le comte d’Eunery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des pins importants 
services, celui de fixer avec les Espagnols les limi- 
tes des deux notions. Cet administrateur, qui fai- 
sait tant d’honneur à la F'ince, ne put rê&ister aux 
funestes influences de ce climat brûlant : sa perte fut 
une calamité publique pour toutes nos colonies, qui 
•’empresserent de lui élever des monuments , et qui 
ne prononcent son nom qn’avcc attendrissement 
et avec admiration. 

Les Anglais , dont il avait acquis l’estime, et qui 
l’avaient souvent pris pour arbitre entre uos colo- 
nies et les leurs, avaient consacré le nom du comte 
d’Eunery par le plus juste et le plus flatteur de tous 
les éloges: « Cet homme ne fera ni ne souffrira ja- 
« mais d’injustice. » 

La récompense que reçut le duc de Choiscnl 
pour tant de choses si grandes et si utiles qu’il avait 
faites paraîtrait bleu étrange, si on ne connaissait 
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les cours. Une feînme le iit exiler lui et sou cousin, 
le duc de Praslin, après les services qu’ils avaient 
rendus à l’état, et après que le duc de Choisenl eut 
conclu le mariage du dauphin, petit-fils de Louis XV, 
depuis roi de France, avec la fille de l’impératrice 
Marie -Thérèse. C’était nu grand exemple des vi- 
cissitudes de la fortune que ce ministre eût réussi 
à ce mariage peu d’années après que le maréchal d» 
lîclle-Isle eut armé une grande partie de l’Europ* 
pour détrôner cette même impératrice , et qu’il 
n’eût réussi qu’à se faire prendre prisonnier. C’était 
une autre vicissitude, mais non pas surprenante, 
que le duc de Choisenl fût exilé. 

Nons avons déjà vu que Louis XV avait le mal- 
Lcnr de trop regarder scs serviteurs comme des in- 
<»trumeats qn’il pouvait briser à son gré. L’exil est 
une punition, et il n’y a que la loi qui doive punir: 
c’est sui-tont un très grand malheur pour un sou- 
verain de pnuir des hommes dont les fautes ne 
sont pas connnes , dent les services le sont, et qui 
ont pour eux la voix publique, que n’ont pas ton- 
jours leurs maîtres. 





CHAPITRE XLI. 

De re<;il du parlement de Paris , etc. et de la mort de 
Louis XV'. 

îSi les exils du dnc de Choisenl, du duc de Pras- 
lin, du cardinal de Bernis, du comte d’Argenson , 
dn garde des sceaux Macbanlt, du comte de Mas>' 

✓ 
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«rpas , «lu «lue de la rioohefoucauld, du duc de Chà- 
tillou , et de tant d’autres citoyens, n’avaient eu au- 
cune cause légale , celui dn parlement de Paris , et 
d'un grand nombre, d’antres magistrats , parut au 
moins en avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait 
de détruire en France l’ordre des jésuites, éprou- 
verait bientôt après , non seulement un exil rigou- 
reux, mais serait détruit lui-mème ? C’est une grande 
leçon aux hommes , si jamais les leçons» peuvent 
servir. 

Nous avons vu que sous Louis XIV le parlement 
«e fut point exilé après la guerre de la fronde ; nous 
ayons vu que les troubles de la fronde n’avaient 
commencé que par les oppositions de oette compa- 
gnie à une très mauvaise administration des finan- 
ces, et que ces oppositions , d’abord légitimes dans 
leur principe , se tournèrent bientôt en une révolte 
ouverte et en une gnerre civile : nous avons vu que 
sons Louis XV il n’y eut ni guerre ui révolte ; mais 
qu’une administration des finances, plus malheu- 
reuse encore, jointe aux ridicules de la bulle Uni- 
^enitus^ occasionna les résistances opiniâtres dn 
parlement aux ordres du roi. On sait qu’il fut cassé 
le i3 avril 1771 ; après quoi cette cour des pairsn 
été rétablie par la roi Louis XVI , avec quelques tjno- 
difications nécessaires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n’avait -point 
profité de l’exemple de ceux qui avaient prévenu le 
danger mortel de la petite-vérole en se là donnant , 
et sur-tout du premier prince du sang, le duc d'Or- 
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leans qui avait eu le courage de faire inoculer ses 
enfants. Cette méthode était très combattue en 
France , où la nation , toujours asservie à d’anciens 
préjugés, est presque toujours la derniere à rece- 
voir les vérités et les usages utiles qui lui viennent 
des autres pays. 

Sur la lin d’avril 1 774 , le roi allant à la chasse , 
rencontre le convoi d’une personne qu’on portait 
en terre : la curiosité naturelle qu’il avoitpour les 
choses lugubres le fait approcher du cercueil ; il de- 
mande qui. on va enterrer; on lui dit que c’est une 
jeune fille morte de la petite-vérole : dès ce moment 
il est frappe a mort sans s’en appercevoir. 

Deux jours après, son chirurgien dentiste, en 
examinanVses gencives, y trouve un caractère qui 
annonce une maladie dangereuse ; il en avertit un 
homme attaché an roi : sa remarque est négligée ; la 
petite-vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs de 
ses oflicier.H sont attaques de la même maladie , soit 
en le soignant , soit en s’approchant de son lit, et en 
meurent ; trois princesses , ses hiles , que leur ten- 
dresse et leur courage retiennent auprès de lui , 
çoivent les germes du poison qui dévore leur pere’, 
et éprouvent bientôt le même mal et le même dan- 
ger, dont heureusement elles réchappèrent. 

Louis XV meurt la nuit du 10 de mai ; on couvre 
son corps de chaux, et on l’emporte sans auènne 
cérémonie a Saint-Denis auprès dn caveau de ses 
peres. 

L’histoire n’omettra point que le roi , son petit- 
fil*, le comte de provence et le comte d’Artois, 
freres de Louis XVI, tons trois dans une grande 
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jcnncsse, apprirent aux Français , en se faisant in-* 
oculer, qu’il faut braver le danger pour éviter la 
mort. La nation fut toucbée et instruite. Tout ce 
que Louis XVI fit depuis, jusqu’à la fin de 1774^ 
le rendit encore plus cher à tonte la France. 


CHAPITRE XLII. 

« Des lois. 

Les esprits s’éclairèrent dans le siecle de Louis XIT 
ft dans le suivant plus que,, dans tous les siècles 
précédents. On a vu combien les arts et les lettres 
s’étaient perfectionnés : la nation ouvrit les yena^ 
snr les lois, ce qui n’était point encore arrivé. 
Lonis XIV avait signalé son régné par un code qui 
manquait à la France ; mais ce code regardait pln« 
tôt l’uniformité de la procédure qne le fond des 
lois, qui devait être commun à tontes les provinces, 
uniforme, invariable, et n’avoir rien d'arbitraire. 
La jurisprudence criminelle parut snr-tbnt tenir en- 
core un peu de l’ancienne barbarie ; elle fut dirigée 
plutôt pour trouver des coupables que pour sauver 
des innocents. C’est une gloire éternelle pour le 
président de Lamoignon, de s* être souvent opposé 
dans la rédaction de l’ordonnance à la cruauté des 
procédures ; mais sa voix, qui était celle de l’buma» 
uité , fut étojuffée par la voix de Pnssort et des an- 
tres commissaires, qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits , dans nos derniers 
temps , ont senti le besoin d’adoucir nos lois 

1 1. 
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comme on a enfin adouci nos mœm s. Il faut avouer 
que dans ces mœnrs il y ent autant de férocité que - 
de légèreté et d’ignorance dans les esprits jusqu'aux 
beaux jours de Louis XIY. Pour se convaincre de 
cette triste vérité il ne faut que jeter les yeux sur 
le supplice d’Augustin de Thon , et du maréchal 
de Marillac, sur l’assassinat du maréchal d’An> 
ere , sur sa veuve condamnée aux flammes , sur plus 
de vingt assassinats ou médités ou entrepris contre 
Henri IV, et sur le meurtre de ce hon roi. Les temps 
précédents sont encore plus funestes ; vous rernon» 
tes de l’horreur des guerres civiles et de la Saint- 
Barthélemi aux, calamités dusiecle de, François 1, 
et de là jusqu’à Clovis tout, est sauvage.' Les antres 
peuples n’ont pas été plus humains ; mais il n’y a 
gnere en de nation plus diffamée par les assassinats 
et les grands crimes que la française. On racheta 
long-temps ces crimes à prix d’argent ; et ensuite les ' 
lois furent aussi atroces que les mœnrs. Ce qui en 
fit la dureté,, c’est que la maniéré de procéder fut 
presque entièrement tirée de la jurisprudence ecclé- 
siastique. On en peut juger par le procès criminel 
des templiers, qui, à la honte de la patrie, de la 
raison, et de l’équité, ne fut instruit qne par des 
prêtres nommés par un pape. , 

Les hommes ayant été si long-temps gouvernés 
en bêtes farouches par des bêtes farouches , excepté 
pent-être quelques années sous S. Louis , sons 
Louis XII, et sous Henri IV; plus les esprits se 
sont civilisés, et plus ils ont frémi de la barbarie, 
dodt il subsiste. encore tant de restes. La torture, 
qn'ancnn citoyen ni de la Grèce ni de Rome ne subit 
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jamais, a para aux jnrlsconsaltes compatissants et 
sensés nn supplice pire que la mort, qui ne doit 
ètrerésérvè que pour les Châtels et les Ravaillacs ,' 
dont tout un royaume est intéressé à découvrir' 
les complices. Elle a' été abolie en Angleterre et 
dans une partie de l’Allemagne ; elle est depnis peu 
proscrite dans un empire de deux mille lieues ; et 
s'il n’y a pas de plus grands crimes dans ces pays 
que parmi nous, c’est une preuve que la torture est 
aussi condamnable qne les délits qu’on croit pré- 
venir par elle, et qu’on ne prévient pas. 

On s’est élevé aussi contre la conliscation : on a 
vn qu’il n’est pas juste de punir les enfauts des 
tantes de leurs peres. C’est un emaxime reçue an bar- 
reau , « qui conlisqne le corps confisque les biens » ; 
maxime en vigueur dans les pays où la coutume 
tient lieu de loi. Ainsi , jjar exemple , on y fait mou- 
rir dç faim les enfants de ceux qui ont terminé vo- 
lontairement leurs jours, comme les enfants des 
meni'triers ; ainsi une famille entière est punie, 
dans tous les cas, pour la faute d’un seul homme. 

Ainsi , lorsqu’un pere de famille aura été con- 
damné aux galeres perpétuelles par une sentence 
arbitraire, soit pour avoir donné retraite chez soi à 
nn prédicant, soit pour avoir écouté soa sermon 
dans quelque caverne ou dans quelque désert, la 
famille et les enfants sont réduits à mendier leur 
pain. 

Cette jurisprudence qui consiste à ravir la nour- 
riture aux orphelins , et à donner à un homme le 
bien d’autrui, fut inconnue dans tout le temps de 
la république romaine : Sylla l’introdaiait dans ses 
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proscriptions. Il faut a\oaer qa’ane rapine inven* 
tée par Sylla n’était p.^.s un exemple à snivre. Aussi 
cette loi^ qni semblait n’ètre dictée que par l'in- 
Immanité et l’avaiice, ne fut suivie ni par César, 
ni par le bon empereur Trajan, ni par les Anto- 
nins, dont toute.s les natious^prononcent encore le 
nom avec respect et avec amour. Enlin^ sous Justi- 
nien, la confiscation n’eut lieu que pour le crime 
de lese-majcsté. 

11 semble que dans les temps de l’anarchie féo- 
dale, les princes et les seigneurs des terres étant 
très peu riches , cherchassent à augmenter leur tré- . 
sur par les condamnations de leurs sujets, et qu’on 
voulût leur faire un revenu dn crime. Les lois chez 
eux étant arbitraires, et la jurisprudence romaine 
ignorée, les coutumes ou bizarres on cruelles pré- 
valurent. Mais aujourd’hui que la puissance des 
suuveraius est fondée snr des richesses immenses et 
a.i.surées , leur trésor n’a pas besoin de s’enfler des 
faibles débris d’une famille malheureuse; ils sont 
abandonnés pom l’ordinaire an premier qui les de- 
mande : mais est-ce à un citoyen à s’engraisser des 
restes du sang d’un autre citoyen ? 

La confiscation n'est point admise dans les pays 
_ où le droit romain est établi , excepté le ressort dn 
parlement de Toulouse : elle ne l’est point dans quel- 
ques pays coutumiers, comme le Bourbonnais, le 
Berri, le Maine, le Poitou, la Bretagne, où dn 
moius elle respecte les immeubles. Elle était établie 
autrefois à Calais; et les Anglais l’abolirent lors- 
qn’ils eu furent les maîtres. 11 est étrange que les 
habitants de ba capitale vivent sous une loi plus 
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rigoureuse que ceux des petites villes : tant il est ■ 
▼rai que la jurispradence a été souvent établie au 
hasard,' sans régularité, sans uniformité, comme 
on bâtit des chaumières dans un village ! 

Qni croirait que, l’an 1673, dans le pins beau 
sîecle de la France, l’avocat-général Orner Talon, 
ait parlé ainsi en plein parlement au sujet d’une 
demoiselle de Canillac? 

« Au chapitre 1 3 du Deutéronome Dieu dit : Si 
<* tu te rencontres dans une ville et daus un lien où 
« régné l’idolâtrie, mets tout au fil de Tépée, sans 
« exception d’âge, de sexe, ni de condition. Ras- 
w semble dans les places publiques tontes les dé- 
« pouilles de la ville, brùle-la tout entière avec ses 
« dépouilles; et qu’il ne reste plus qu’nu monceau 
« de cendres de ce lieu d’abomination ; en un mot 
«r fais-en un sacrifice au Seigneur, et qu’il ne 
« deuicnre rieu en tes mains des biens de cet 
« anathème. » 

« Ainsi, dans le crime de lese-< majesté, le roi 
« était maître des biens, et les enfants en étaient 
«privés. Le procès ayant été fait à Naboth , ^nia ‘ 

O maledixerat régi ^ le roi Achab se mit en pos- 
« session de son héritage. David étant averti que 
« Miphibozcth s’était engagé dans la rébellion , 

« donna tous ses biens à Siba qni lui en apporta 
« la nouvelle : tua sint omnia quee Jucrunt Mi~ 

« phihozeth. » 

Il s agit de savoir qni héritera des biens de ma- 
demoiselle de Canillac, biens autrefois confisqués 
sur son pere, abandonnés par le roi à un garde du 
trésor royal , et donnés ensuite par le garde du 
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trésor royal à la testatrice. Et c’est sur ce procès 
d’uae fille d'Auvergne qu’un avocat-général s’eu 
rapporte à Achab, roi d’une partie de la Palestine, 
qui confisqua la vigne de INabotb après avoir assas- 
siné le propriétaire par le poignard de la justice ; 
action abominable qui est passée en proverbe, pour 
inspirer aux hommes l’horreur de Tusorpation. 
Assurément la vigne de Naboth n’avait aucun rap- 
port avec l’héritage de mademoiselle de Canillac; 
le meurtre et la confiscation des biens de Miphi- 
bozrth, petit-fils dn roitelet juif Saul, et fils de 
.Tonathas, ami et protecteur de David, n'out pas 
tpie plus grande affinité avec le testament de celte 
demoiselle. 

C’est avec cette pédanterie, avec cette démence 
de citations étrangères an sujet, avec cette igno^ 
rance des principes de^la nature humaine, avec 
ces préjugés mal conçus et mal 'appliqués, que la 
jurisprudence a été traitée par des hommes qui ont 
eu de la réputation dans leur sphcre. On laisse aux 
lecteurs à se dire ce qu'il est superflu qu’on leur 
dise. 

Si un jour les lois humaines adoucissaient en 
France quelques usages trop rigoureux, sans pour- 
tant donner des facilités au crime, il est à croire 
qn’on réformera aussi la procédure dans les articles 
ou les rédacteurs out paru se livrer à un zele trop 
sévere. L’ordonnance criminelle ne devrait -elle 
pas être aussi lavoraLle à l’innooent que terrible 
an coupable? Eu Angleterre un simple emprison- 
nement fait mal-à-propns est réparé par le mi- 
nistre qui l’a ordonné : mais en France l’innocent 
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^ia été plongé dans les cachots , qui a été appli- 
qué à la torture, n'a nulle consolation à espérer, 
nul dommage à répéter contre personne quand 
«'est le ministère public qui l’a poursuiTi ; il reste 
flétri pour jamais dans la société. L’innocent flé- 
tri! et pourquoi? pareeque ses os ont été brisés! il <, 

ne devrait exciter que la pitié et le respect. L.i re- 
cherche des crimes exige des rigueurs; c’est une 
guerre que la justice humaine fait à la méchanceté: 
niais il y a de la générosité et de la compassion 
jusque dans la guerre; le brave est compatissant; : 

faudrait-il que l’homme de loi fût barbare? . ■ i 

Comparons seulement ici en quelques points la 
procédure criminelle des Romains avec la française. - 

'Chez les Romains les témoins étaient entendus 
publiquement eu présence de l’accusé, qui pouvait 
leur répondre, les interroger lui-méme , ou leur 
mettre en tète un avocat. Cette procédure était , ' 

noble et franche; elle respirait la magnanimité 
romaine. • , ‘ ' 

Chez nous tout se fait secrètement ; un seul juge 
avec son greffier entend chaque témoin l’un après ' 

l’autre. Cette pratique, établie par François I, fut 
•ntorisée par les commissaires qui rédigèrent l’or- 
flonnancc de Louis XIV, en 1670; une méprise 
•enle en fnt la cause. 

On s’était Imaginé , enlisant le code 7 ’esf/^ns, 
qoe ces mots , testes intrare jiidicii secreUtm , si- 
gnifiaient que les témoins étaient interrogés en se- 
cret : mais sécrétion signifie ici le cabinet du juge ; 
if^rare sécrétion^ pour dire parler secrèteinent -, 
né serait-pas latin: ce fut un solécisme qui fit cette ^ 
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partie de notre jurispradence. Quelques juriscou- 
sultcs à la vérité out assuré que le contumax ne 
devait pas être condamné si le crime n’était, pas 
clairement prouvé; mais d’antres jurisconsuites , 
moins éclairés, et peut-être plus suivis , ont eu nne 
opinion contraire ; ils ont osé dire que la fuite de 
l’accusé était une preuve du crime ; que le mépris 
qu’il marquait pour la justice en refnsaut de con|- 
paraître méritait le même châtiment que s’il était 
convaincu. Ainsi, suivant la secte des juriscon- 
sultes que le juge aura' embrassée , l’idnocent sera 
absous ou condamné.'^ 

Il y a bien pins ; un jnge subalterne fait souvent 
dire ce qu’il vent à un homme de campagne ; il le 
fait déposer suivant les idées qu’il a lui-même con- 
çues ; il lui dicte ses réponses • sans s en apperce- 
Toir : j’en ai vu plus d’un exemple. Si a la confron- 
tation le témoin se dédit, il est puni , et il est forcé 
d’être calomniateur, de peur d’être traité comme 
parjure; et on a vu des innocents condamnés par- 
ceque des témoins imbécilles et timides, n’avaient 
pas 'SU d’abord s’expliquer, et. ensuite n’ avaient 
pas osé se rétracter. La j urisprudence criminelle de 
France tend des piégés continuels aux accusés. Il 
semble que Pussort et le chancelier Boucherai aient 
été les ennemis des hommes. v-'*^ 

fc’est d’ailleurs un grand abus dans la jurispru- 
dence française que l’on prennç souvent pour loi 
les rêveries et les erreurs, quelquefois cruelles, d’é- 
"*• crivains sans mission , qtii ont donné leurs senti- 
ments pour des lois. t .t-. 

La vie des hommes semble trop abandonnée au 
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-caprice. Quand de trente juges il y en a dix dont 
la voix n’est point pour la mort, faudra-t-il que 
les vingt autres l’emportent? Il est cl^ir que le f 
crime u’est point avéré, ou qu’il ne mérite pas le 
dernier supplice , si un tiers d'hommes sensés ré- 
clame contre cette sévérité : quelques voix de plus 
> ne doivent point suf/ire pour faire mourir cruelle- 
ment un citoyen. £n général il faut avouer qu’on a 
tué trop souvent nos compatriotes avec le glaive 
de la justice : quand elle condamne un innocent, 
c’est un assassinat juridique, et le plus horrible de 
tous; quand elle punit de mort une faute qui n'at- 
tire chez d’autres nations que des châtiments plus 
légers, elle est cruelle , et n'est pas politique. Un 
bon gouvernement doit rendre les supplices utiles. 
Il est sage de faire travailler les criminels au bien 
public ; leur mort ne produit aucun avantage qu’aux 
bourreaux. 

Sous le regne.de Louis XIV on a fait deux or- 
donnances qui sont unif ormes dans tout le royaume. 
Dans la première, qui a pour objet la procédure 
civile, il est défendu aux juges de condamner en 
matière civile sur défaut, quand la demande n’est 
pas prouvée; mais dans la seconde, qui réglé la 
procédure criminelle, il n’est point dit que faute 
de preuves l’accusé sera renvoyé: chose étrange! 
la loi dit qu'un homme à qui on demande quelque 
argent ne sera condamné par défaut qu’au cas que 
la dette soit avérée; mais s’il est question de la 
vie, c’est une controverse au barreau pour savoir 
si l’accusé sera condamné saus avoir été convaincu : 
on prononce presque toujours son arrêt ; on ra- 
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garde son absence comme un crime; on saisit ses 

biens; ou le ilétrit. 

La loi semble avoir fait plus de cas de l’argent 
que de la vie: elle permet qu’un concussionnaire, 
un banqueroutier frauduleux, ait recours au mi- 
nistère d’un avocat ; et très souvent un homme 
d’honneur est privé de ce secours ! S’il peut sc 
trouver une seule occasion où un innocent serait 
justifié par le ministère d’un avocat, n’est-il pas 
clair que la loi qui l’en prive est iuj liste? 

Le premier président de Lamoignon disait contre 
cette loi que « l’avocat on conseil qu’on avait ac- 
« coutumé de donner aux accusés n’est point nn 
ic privilège accordé par les ordonnances ni par les 
a lois; c’est une liberté acquise par le droit natu- 
« rel, qui est plus ancien que tontes les lois hu- 
« luaines. La nature enseigne à tout homme qu’il 
« doit avoir recours aux lumières des autres quand 
,« il n’en a pas assez pour se conduire, et emprunter 
a du secours quand il ne se sent jias assez fort pour 
« se défendre. Nos ordonnances ont retranché aux 
«accusés tant d’avantages, qu’il est bien juste de 
«leur conserver ce qui leur reste, et |xrincipale- 
« meut 1 avocat, qui en fait la partie la plus essca- 
« tielle. t^)ue si l’on veut comparer notre procédure 
« à celle des Romains et des autres nations, on trou- 
« vera qu'il n’y en a point de si rigoureuse que 
«celle qu'on observe en France, particulièrement 
« depuis l’ordonnance de 1 53q. » . 

Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l’ordonnance de 1670 : elle eût été plus douce si 
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le pins grand nr>iubre des commissaires eût pensé 
comme M. de Lamoignon. ■ .. . ' • 

Plus on fut antre.'ois ignorant et absnrde, pins 
on devint intolérant et barbare. L'absurdité a fait 
condamner aux flammes la maréchale d' Ancre ; 
elle a dicté cent arrêts pareils. C’est l’absurdité 
qui a été la première cause de la Saint*flarthélemi. 
Quand la raison est pervertie, l'homme devient 
nécessairement brnte ; la société n’est plus qn'nn 
mélange de bêtes qui se dévorent tonr-à-tour, et 
de singes qni jngent des ionps et des renards. 
Voulez-vous changer ces bi-tes en hommes, corn* 
mencez par souffrir qu’ils soient raisonnables. 

L’anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs^ 
de ses lois subsistent encore; ce qui met dans la 
législation française une confusion intolérable. 

i-fugera - 1 - on toujours différemment la même 
cause en province et dans la capitale.’ Faut-il que 
le même homme ait raison on Bretagne et tort 
en Languedoc.’ Que dis-je? il y a autant de juris- 
prudences que^de villes; et dan.s le même parle- 
ment la maxime d'une chambre u’tst pas celle 
la chambre voisine. 

On s’attache aux lois romaines d.ius les pays de 
droit écrit et dans les provinces rt’gics par la cou- 
tume lorsque celte coutume n’a rien décidé. Mais 
ces lois romaines sont an nombre de quarante 
mille, et sur ces quarante mille lois il y a quille 
gros commentaires qui se contredisent. ' 

Outre ces quarante mille lois, dont ou cite tou- 
jours quelqu’une au hasard, nous avons cinq cent 
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quarante coutumes différentes , en comptant les pe- 
tites viUe» et luèiiie quelques bourgs, qui dérogent 
aux usages de la juridiction principale; de sorte 
qu’un bomuic qui court la poste en France change 
de lois plus souvent qu’il ne chauge de chevaux, 
comme on l’a déjà dit , et qu’un avocat qui sera 
très savant dans sa ville ne sera qu’un ignorant 
da ns la ville voisine. 

Quelle prodigieuse contrariété entre les lois du 
même royaume ! A Paris, uu homme qui a été do- 
micilié dahs la ville pendant un an et un jour est 
réputé bourgeois ; en Franche-Comté , un homme 
libre qui a demeuré un an et un jour dana nue 
maison niain-mortable, devient esclave; ses colla- 
téraux n’hériteraient pas de ce qu'il aurait acquis 
ailleurs, et. ses propres enfants sont réduits à la 
mendicité s’ils ont passé un an loin de la maison 
où le perc est mort, La province est nommée fran- 
che; mais quelle franchise ! 

Ce qui est plus déplorable, c’est qu'en Franche- 
Comté, en bourgogne, dans le Nivernoit, dans 
l’Auvergne, et daus qnelques autres provinces, les 
chanoines, les moines, ont des main-mortables , 
• des esclaves : on a vu cent fois des officiers dé- 
corés de l’ordre militaire de Saint-Louis, et char- 
gés de blessures, mourir serfs main-mortables d'un 
moine aussi insolent qu’inutile au monde. Ce mot 
de niain-moçtabU vient, dit-ou, de ce qii’autrelois, 
lorsqu’un de ces serfs décédait sans laisser d’effets 
mobiliers que son seigneur put s’approprier, on 
apportait an seigneur la main droite du mort : 
digne originfe de cette domination. Il y eut pins 
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d’un édit pour abolir celte coutume qui désho- 
uore rhumaoite ; niais les magistrats qui possé- 
daient des terres avec cette prérogative éludèrent 
des lois qui n’étaient faites que pour l’utilité pu- 
blique ; et l'église, qui a des serfs, s’opposa en- 
.core plus que la magistrature à ces lois sages. Les 
ctatsrgénéraux de i6i5 prièrent vainciuent Lonis 
XJIl de renouveler les édits éludés de ses prédé- 
cesseurs, et de les faire exécuter. Le président de 
LamOfgnou dressa un projet pour détruire cet usage 
et pour dédommager les seigneurs; ce, projet fut 
“églige. 

De nos jours le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude en Savoie: elle reste établie en Trancc, 
pareeque les maux des provinces ne sont pas sentis 
dans la capitale; tout ce qui est loin de nos yeux 
ne nous touche jamais assez. 

Quand on veut poser les limites entre l’autorité 
civUe et les usages ecclesiastiques, quelles disjmtes 
; interminables! où sont ces limitcsi' qui conciliera 
les éternelles contradictions du fisc et de la juris- 
prudence,’ Enfin pourquoi dans les causes crimi- 
nelles les arrêts ne sont -ils jamais motivés? y 
a -t-il. quelque honte à rendre raison de son juge- 
ment.’ Pourquoi ceux qui jugent au nom du sou- 
verain ue prcscntcnt-ils pas au souverain leur.s 
arrêts de mort avant qu'ou les exécute? . 

* ^VlÇv 

^ De quelque côté qu’on jette les yeux on trouve 
la contrariété, la dureté, l’incertituda, l’arbitraire. 
Enfin la vénalité de la magistrature e&t un opprobre 
dont la France seule dans runi%.ers entier est cou- 
verte, et dont elle a toujours sonliaité d'être lavée. 

13 . 
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Ou a toujours regretté depuis François I les temps 
où le simple jurisconsulte blanchi par l'étude des 
lois pai-Veoait par son seul mérite à rendre la jus- 
tice qu’il avait défendue par 'ses veilles , par sa 
voix, et par son crédit. Cicéron, Hortensins, et le 
premier Marc - Antoine , n’achétereut ‘ point nue 
charge de sénateur. En vain l'abbé de Bourzeys, 
dans son livre d’erreurs, intitulé. Testament poli-^ 
tique du cardinal de Richelieu ,'a-t>il prétendu jus- 
tifier la vente des dignités de la robe ; en vain d'au- 
tres auteurs, plus courtisans que citoyens, et plus 
inspirés par l’intérêt personnel que par l’amour de 
la patrie, ont-ils suivi les traces de l’abbé de Ronr- 
teys : une preuve que cette vente est un abus, c’est 
qu’elle ne fut prodnitè que par un autre abus, par la 
dissipation des finances de l’état. C’est une simonie 
beaucoup plus funeste que la vente des bénéfices de 
l’église : car si un ecclésiasûque isolé acheté un bé- 
néfice simple, il n’en résulte ni bien ni mai ponr la 
patrie, dans laquelle il n’a nulle juridiction; il 
n’est comptable à personne: mais la magistrature' a 
l'honneur, la fortune et la vie des hommes entre ses 
mains. Nous cherchons dans ce siecle à tout perfec- 
tionner, cherchons donc à perfectionner les lois. 
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CH AP ITRE XLIII. 

• / 

Des progrès de l’esprit bumaia dans le siecle de 
Louis XV. 

U R ordre entier aboli par la paissance sécnliere, 
la discipline de quelques autres ordres réformée 
par cette paissance , les divisions mente entre toute 
la magistrature et l’antorité épiscopale, ont fait 
Toir combien de préjugés se sont dissipés, com- 
bien la science du gouvernement s’est étendue, et 
à quel point les esprits se sont éclairés. Les semences 
de cette science utile furent jetées dans le dernier 
siecle ; elles ont germé de tous côtés dans celui-ci 
jusqu’au fond des provinces, avec la véritable élo- 
quence, qu’ou tie connaissait guère qu’à Paris, et 
qui tout d’un coup a fleuri dans plusieurs villes: 
témoin les discours sortis ou du parquet ou de 
l’assemblée des chambres de quelques parlements , 
discours qui sont des chefs-d’œuvre 'de l’art de 
penser et de s'exprimer, du moins à beaucoup d’é- 
gards. Du temps des d’Aguesseau les- seuls- modèles 
étaient dans la capitale, et encore très rares. Une 
raison supérieure s’est fait entendre dans nos der- 
niers jours du pied des Pyrénées au nord de la 
France: la philosophie, en rendant l’esprit plus 
juste, et en bannissant le ridicule d’une parure re- 
cherchée , a rendu plus d’une province l’émule da 
la capitale. 

£n général le barreau a quelquefois mieux connu 
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cette jarlsprudence universelle puisée dans la na- 
ture , qui s’élève au-dessus de toutes les lois de 
convention ou de simple autorité , lois souvent dic- 
tées par les caprices ou par des besoins d'argent; 
ressources dangereuses plus que lois utiles , qui se 
combattent sans cesse , et qui forment- plutôt ua 
chaos qu’un corps do législation , ainsi que nous 
l’avons dit. 

Les académies ont rendu service en accoutu- 
mant les jeunes gens à la lecture, et en excitant 
par des prix leur génie avec leur émulation. La 
saine physique a éclairé les arts nécessaires ; et ces 
arts ont commencé déjà à fermer les plaies de l’é- 
tat , causées par deux guerres funestes. Les étoffes 
se sont manufacturées à moins de frais par les soins 
d’un des plus célébrés mécaniciens (i). Un acadé- 
micien encore plus ntile(a) par les objets qu’il em- 
brasse, a perfectionné beaucoup l’agriculture ; et un , 
ministre éclairé a rendu enfin les bleds exportables, 
commerce nécessaire, défendu trop long-temps , et 
qui doit' être contenu peut-être autant qu’encou- 
ragé, ( 

Uu autre académicien (3) a donné le moyen lê 
plus avantageux de fournir à toutes les maisons 
de Paris l’eau qui leur manque ; projet qui ne peut 
être rejeté que par la pauvreté , ou par la négli- 
gence, on par l’avarice. V 

Un médecin ( 4 ) a trouvé enfin le secret long- 
temps cherclié de rendre l'eau de la mer potable : 

(1) M. ' aucanson. (3) M. de Parcieux. 

( 2 ) M. Duhamel. (4} M. Poissonnier. 
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il ne s’agit plas que de rendre cette expérience 
assez facile pour qu’on en paisse profiter eu tout 
temps sans trop de frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la connais- 
sance qui nous est refusée des longitudes sur la 
mer, c’est celle du plus habile horloger de Fraur 
ce (ï), qui dispute cette invention à l’Angleterre, 
Mais il faut attendre que le temps mette son sceau 
à toutes ces découvertes. Il n’en est pas d'une in- 
vention qui peut avoir son utilité et ses incon 
vénients, d'une découverte qui peut être contes 
tée, d’une opinion qui peut être combattue , comme 
de ces grands monuments des beaux arts eu poé- 
sie , eu éloquence , en musique , en architecture , 
eu sculpture, eu peinture, qui iWceut tout d’un 
coup le suffrage de toutes les uatious, et qui s’as- 
surent ceux de la postérité par nu éclat que rien 
ne peut obscurcir. 

Mous avons déjà parlé du célébré dépôt des con- 
nalssauces humaines , qui a paru sous le titre de 
Dictionnaire Encyclopédique. C’est nue gloire éter- 
nelle pour la nation que des officiers de guerre sur 
terre et sur mer, d’anciens magistrats, des méde- 
cins qui connaissent la nature , de vrais doctes 
qnoiqne docteurs, des hommes de lettres dont le 
goût a épuré les connaissances, des géomètres, des 
physiciens, aient tous concouru à ce travail aussi 
utile que pénible , sans aucune vue d’intérêt, saus , 
même rechercher la gloire, puisque plusieurs ca- 
chaient leurs noms , enfin sans être ensemble d ia- 

(f) il. le JRüi. ' 
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telligence, et par conséc^neiit exempts de l’esprit 
départi. . . 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la 
patrie , c’est que dans ce recueil immense le bon 
l’emporte sur le mauvais ; ce qui n'était pas encore 
arrivé. Les persécutions qu’il a essuyées ne sont 
pas si honorables pour la France. Ce même mal- 
heureux esprit de formes, mêlé d’orgueil, d’envie, 
et d’ignorance, qui fit proscrire l’imprimerie du 
temps de Louis vXI, les spectacles sous le grand 
Henri IV, les commencements de la saine philo- 
sophie sous Louis XIII, enGn l’émétique et l’in- 
oculation ; ce même esprit, dis-je, ennemi de tout 
ce qui instruit et de tout ce qui s’élève , porta 
des coups presque mortels à cette mémorable en- 
treprise; il est parvenu même à la rendre moins 
bonne quelle n’aurait été, en lui mettant des en- 
traves dont il ne faut jamais enchainer la raison : car 
on ne doit réprimer que la témérité et non la sage 
hardiesse , sans laquelle l’esprit humain ne peut 
faire aucun progrès. Il est certain que la connais- 
sance de la nature, l’esprit de doute sur les fables 
anciennes honorées du nom d’histoires , la saine 
métaphysique dégagée des . impertinences de l’é- 
cole , sont les fruits de ce siècle , et que la raison 
^ s’est perfectionnée. 

Il est vrai que tontes les tentatives n’ont pas été 
henreuses. Des voyages au bout du monde, pour 
constater une vérité que Newton avait ^démontrée 
dans son cabinet, ont laissé des doutes sur l'exac- 
titude des mesures. L’entreprise du fer brut forgé 
ou converti eu acier, celle de faire éclore des ani- . 
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maux à 1^ maniéré de l’Egypte dans des climats 
trop différents de l’Egypte, beauconp d’autres ef- 
forts pareils , ont pu faire perdre un temps pré- 
, cieux, et ruiner même quelques familles; mais 
nous avons dû à ces mêmes entreprises des lu- 
mières utiles sur la nature du fer et sur le déve- 
loppement des germes couteuns dans 1«% œufs. Des 
systèmes trop hasardés ont défiguré des travaux qui 
auraient été très utiles : on s’est fondé sur des expé- 
riences trompeuses pour faire revivre cette ancienne” 
erreur, que des animaux 2 >ouvaient naître sans ger- 
me; de là sont sorties des imaginations plus chi- 
mériques que ces animaux. Les uns ont punssé 
l’abus de la découverte de Newton snr l’attraction 
jusqu’à dire que les enfants se forment par attrac- 
tion dans le ventre de leurs meres ; les autres 
ont inventé des molécules organiques : on s’est em- 
porté dans ces vaines idées jusqu’à prétendre que 
les montagnes ont été formées par la mer; ce qui 
est aussi vrai. que de dire que la mer a été formée 
par les montagnes. 

Qui croirait que des geoinetres ont été assez ex- 
travagants pour imaginer qu’en exaltant sou ame 
on pouvait voir l’avenir comme le présent ? Plus 
d'un philosophe, comme ou l’a déjà dit ailleurs, 
a voulu, à l’exemple de Descartes, se mettre à la , 
place de Dieu, et créer, comme lui , un monde 
a>'ec la parole : mais bientôt tontes ces folies de 
la philosophie sont réprouvées des sages ; et même 
ces édifices fantastiques, détruits par la raison, lais- 
sent dans leurs ruines des matériaux dont la raison' 
même fait usage. 
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Une extravagance pareille a infecté la morale. Il 
s’est trouvé des esprits assez aveugles pour saper 
toüs les fondements de la société eu'croyant la re- 
former : on a été assez fou pour soutenir que le 
mien et le tien sont des crimes, et qu’on ne doit 
point jouir de son travail; que non seulement tous 
les hommes sont égaux, mais qu’ils ont perverti 
l’ordre de la nature eu se rassemblant; que 1 hora- 
\ me est népour être isolé comme une bête farouche ; 
que les castors, les abeilles, et les lonrmis, déran- 
gent les lois éternelles en vivant en république. 

Ces impertinences, dignes de l hôpital des fous, 
ont été quelque temps a la mode , comme les singes 
qu’on fait danser dans des foires. 

Elles ont été poussées jusqu’à ce point incroyable 
de démence , qu’un je ne sais quel charlatan sau- 
vage a osé dire dans un projet d’éducation « qu’un 
« roi ne doit pas balancer à donner en mariage à 
« son llls la fille du bourreau, si les goûts, les hn- 
« meurs et les caractères se conviennent. » 

La théologie n’a pas été à couvert de ces excès : 
des ouvrages dont la nature est d’être édifiants 
sont devenus des libelles diffamatoires, qui ont me- 
me éprouvé la sévérité des parlements , et qui de- 
vaient aussi être condamnés par tontes les acadé- 
mies, tant ils sont mal écrits. 

Plus d’un abus semblable a infecté la littérature } 
nue foule d’écrivains s’est égarée dans un style re- 
cherché, violent, inintelligible, ou dans la négli- 
gence totale de la grammaire. On est parvenu jus- 
qu’à rendre Tacite ridicule. On a beaucoup écrit 
dans ce siccle ; on avait du génie dans 1 autre. L* 
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langue fut portée sous Louis XIV au plus haut 
point de perfection dans tous les genres , non pas 
en employant des termes nouveaux inutiles, mais 
en se servant avec art de tons les mots nécessaires 
qni étaient en nsage. Il est à craindre anjourd’hui 
que Cette belle langue ne dégénéré par cette mal- 
heureuse facilité d’écrire que le siecle passé a 
donnée aux siècles suivants; car les modèles pro- 
duisent une foule d’imitatenrs, et ces imitateors 
cherchent toujours à mettre en paroles ce qui lenr 
manque en génie : ils défigurent le langage, ne pou- 
vant l’embellir. La France sur-tout s’était distin- 
guée dans le beau siecle de Lonis XIV par la per- 
fection singulière à laquelle Racine éleVa le théâ- 
tre, et par le charme de la parole qu’il porta à un 
degré d’élégance et de pureté inconnu jusqu’à lui. 
Cependant on applaudit après lui à des pièces écrites 
aussi barbareinent que ridiculement construites. 

C’est contre cette décadence que l'académie fran- 
çaise lutte continnellement ; elle préserve le hou 
goût d'une ruine totale, en n’accordant au moins 
des prix qu’à ce qui est écrit avec quelque pureté, 
et en réprouvant ce qui peche par le style. Il est 
vrai que les beanx-arts, qui donnèrent tant de su- 
périorité à la France sur les autres nations, sont 
bien dégénérés, et la France serait aujourd’hui sans 
gloire dans ce genre sans un petit nombre d’ou- 
vrages de génie, tels que le poème des Quatre Sai- 
sons, et le quinzième chapitre de Bélisaire, s’il est 
permis de mettre la prose à côté de lopins élé- 
gante poésie. Mais enfin la littératur* quoique 
souvent corrompue , occupe presque toute la jeu- 
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nesie bien élevée : elle se répand dans les condi/- 
lions qui l'ignoraient. C’est à elle qu’ou doit l'éloi- 
gnemcnt des débauches grossières et la conserva- 
tion d'un reste de la politesse , introduite dans la ^ 
nation par Lonis XFV et par sa roere. Cette 'litté- 
rature, ntile dans- tontes les conditions de la vie , 
console même des calamités publiques, en arrêtant 
sur des objets lagréables l’esprit, qui serait trop 
accablé de la contemplation des miseres bumainea. 
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LISTE RAISONNÉE ' 

DES ENFANTS DE LOUIS XIV, 

SES PRIHCES DE DA MAISOIT DE PRAITCE DE SOIT TEMPS, 

DES SOrVERAIirS CONTEMPORAIKS , DES MARECHAUX 
DE FRAirCE, DES MIlfISTRES, DE DA PLUPART DES 
ÉCRlVAIirS, ST DES ARTISTES QUI OHT FLEURI DA.KS 
CE SIECLE. 

ENFANTS DE LOUIS XIV. 

Louis XIV n’eut qü’aoe femme , Marie-Tliérese » 

d’Autriche, née comme loi en i 63 S, fille unique 
de Philippe IV, roi d'Espagne, do sou premier 
mariage avec Élisabeth de France , et sœur de 
Charles II et de Marguerite - Thérèse , que Phi- 
lippe IV eut de son second mariage avec Marie- 
Anne d’Autriche. Ce second mariage de Philippe IV 
est très remarquable. Marie -Anne d’Autriche était " 
sa niece , et elle avait été fiancée, en 1 648, à Philippe- 
Éaltbazar, infant d’Espagne ; de sorte que Phi- . 
lippe IV épousa à la fois sa niece et la fiancée da 
son fils. 

Les noces de Louis XIV furent célébrées le 9 juin 
' 1660. Marie-Thérese mourut en i 683 . Les histo- 
riens se sont fatigués à dire quelque chose d'elle : 
on a prétendu qu’une religieuse lui ayant demandé 
si elle n’avait pas cherché à plaire aux jeunes gens 
de la cour du roi son pere, elle répondit, « Non ; 

« il n’y avait point de rois ». On ne nomme point ' ^ 
cette religieuse; elle aurait été plus qu’ indiscrète. 

Les infantes ne pouvaient parler à aucun jeune 
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homme de la cour ; et lorsque Charles I , roi d’ AS» 
gleterre, étant prince de Galles, alla à Madrid 
pour épôoser la fille de Philippe III, "il n<^ pot 
même lui parler. Ce discours de Marie-Thérese 
semble d'ailleurs supposer que , s’il y avait eu des 
rois à la cour de son pere, elle aurait cherché à 
s’en faire aimer. Une telle réponse eût été conve- 
nable à la sœur d’Alexandre, mais ' non pas à la^ 
modeste simplicité de Marie-Thérese. La plupart 
des historiens se plaisent à faire dire aux princes 
ce qu'ils n’ont ni dit ni dû dire. 

Le seul enfant de.pç macMge de Loms^XIV, qui 
vécut, fut Louis dauphin, nommé Monseigneur, 
né le premier novembre i66i, mort le 1 4 avril 1711. 
Jlieu n'était plus commun , loug-temps avant le 
mort de ce prince , que ce proverbe qui courait sur 
lui; « Fils de roi, pere de roi, jamais roi ». L’évê- 
nemeiit sem^e favoriser la crédulité de ceux qui 
ont foi aux prédictions; mais ce mot n’était qu'une 
répétition de ce qu’on avait dit du pere de Philippe 
de Valois, et était fondé d’ailleurs .sur la santé de 
Louis XIV, plus Robuste que celle de sou fils. 

La vérité oblige de dire qu’il ne faut avoir aucun 
égard aux livres scandaleux sur la vie privée de ce 
prince. Les mémoires de madame de Maiutenon, 
compilés par la Bcaumelle, sont remplis de ces 
ridicules auecdotes. Une des plus extravagantes est 
que iVionseigneur fut amoureux de sa sœur, et qu’il 
épousa mademoiselle Chouin. Ces sottises doivent 
être réfutées, puisqu’elles ont été imprimées. 

Il épousa Marie-Anue-Christine-Victoire de Ba- 
vière, le 8 mars 1680, morte le 20 avril 1690: 
il en eut, ^ 

i” Lotis, duc de Bourgogne , né Id 6 auguste 
i6Sa , mort le 1 8 février 1712, d’nue rougeole épi- 
démique; lequel eut de Marie-Adélaïde de Savoie, 
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lîll« da premier roi de Sardaigne, morte le 12 
février 1712, 

Loms, duc de Bretagne, ne en i7o5, mort en 

Et Louis XV, né le 1 5 février 1710. 

La mort prématnrée du duc de Bourgogne causa 
des regrets à la France et à l’Europe: il était très 
instruit, juste’, pacifique, ennemi de la vaine 
• gloire, cligne élève du duc de Beanvillicrs et du 
célébré Féaéloii. Nogs avons, à la honte de l’esprit 
humain, cent volumes contre Louis XIV, son fils 
Monseigneur, le duc d’Orléans son ueven, et pas 
• 'uu qui fasse connaître les vertus de ce prince, qui — 
aurait mérité d’etre célébré s’il n'eût été que par- 
ticulier ; 

2 ’ Philippe, duc d'Anjou, roi d’Espagne, né le 
i6 décembre i 683 , mort le 9 juillet 1746 ; 

3’ Charles , duc de Berri, né le 3i auguste 
i 636 , mort le 4 mai 1714. 

Louis XIV eut encore deux fils et trois filles , 
morts jeunes. 

EIfFAWTS KATORELS ET LÉGITIMES. 

Louis -XIV eut de madame la duchesse de la 
Valliere, laquelle s’étant rendue religieuse carme- , 
lite, le 2 juin 1674, fit profession le 4 juin 167a , 
et mourut le 6 juin 1710, âgée de soixante-cinq 
ans : 

Louis de Bourbox, né le 27 décembre iG 63 , 
mort le 1 5 juillet 1666; 

Louis de Bourbon, comte de Vermandois, né le ~ 

2 octobre 1667, mort en 168 3 ; 

Marie-Anne , dite Mademoiselle de Blois , née 
en 1666, mariée à Louis- Armand , prince de Gonti, 
morte en 1 73g. 

i5. ' ■ " 
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AUTïlES KWFA.NTS NATURELS ET LÉGITIMES. 

De Françoise Athénais de Rochechouart Morte- 
mar, femme de Laois de Gundriu, marquis de 
Montespau. Comme ils naquirent tons pendant la 
vie du marquis de Montespau, le nom de la nien* 
ne se trouve point daus les actes relatifs à leur 
naissance et leur légitimation. 

Louis-Auguste iie Bourbon, duc du Maine, né 
le 3 i mars 1670, mort en 1736; 

Louis-César, comte de Vexiu, abbé de Saint- 
Denis et de Saint-Germain-des-Prcs , né en 1672, 
mort en 1 63 3 ; 

Louis-Alexanore de Bourbon, comte de Tou- 
louse, né le 6 juin 1678, mort en 1737 ; 

Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoi- 
selle de Nautes, née eu 1673, mariée à Louis 111 , 
doc de Bourbon-Condé, morte eu i 743 ; 

Louise-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle- 
de Tours , morte en 1 63 1 ; 

KRA.NçoisE-MARiE DE Bourbon, dltc Mademoi- 
selle de Blois, née en 1677 , mariée à Philippe II , 
duc d'Orléans, régent de France, morte en i 749. 

Deux autres ills , morts jeunes, dont l’on de ma- 
demoiselle de Foutanges. 

Louis, dauphin, a laissé une fille naturelle. 
Après la mort de spn pere ou voulut la faire reli- 
gieuse; madame la duchesse de Boui-gogric, appre- 
nant que cette vocation était forcée , s'y opposa , lui 
donna une dot . et la maria. 
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PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL, 

QUI VÉCURENT DAirS LE SIECLE DE LOUIS XIV. 

.Teait-Baftiste Gastow, duc d'Orléans, second 
fils de Henri IV et de Marie de Médicis , né à Fon- 
tainebleau, en i6o8, presque tonjonrs infortuné, 
haï de son frere, persécuté par le cardinal de Ri- 
chelieu, entrant dans toutes les intrigues, et aban- 
donnant souvent ses amis. Il fut la cause de la 
mort dn duc de Moutinorenci, de Cinq- Mars, du 
vertueux de Thon, .ialoux de son rang et de l’éti- 
quette, il fit un jour changer de place toutes les 
personnes de la cour à une fête qu’il donnait; et, 
prenant le duc de Montbazon parla main, pour le 
faire descendre d’un gradin, le duc de Montbazou 
liii dit : « Je suis le premier de vos amis que vous 
« ayez aidé à descendre de l’échafaud ». Il joua un 
rôle considérable, mais triste, pendant la régence, 
et mourut relégué a Blois, en 1660. 

Élisabeth , fille de Henri IV, née en i6oî, épouse 
de Philippe IV, très malheureuse en Espagne, où 
elle vécut sans crédit et sans consolation, morte 
en 1644. ' 

CuRisTiNE, seconde fille de Henri IV, femme de 
Victor-Amédée ,' duc de Savoie. Sa vie fut un con- 
tinuel orage à la cour et dans les affuircs. On lui 
disputa la tutele de son fils; on attaqua son pouvoir 
et sa réputation: morte en i 663 . 

’Hehriette-Marie , épouse de Charles I, roi do 
la. Grande-Bretagne, lapins malheureuse princesse 
de cette inaisou : elle avait presque toutes les qua- 
' lités de son pere: morte en 1G69. ^ 

Mademoiselle de MoMTrEirsiER , ' nommée la 
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grande Mademoiselle, fille de Gaston et de Marie | 
de Bourbon-Montpcnsier , dont nons avons les I 
mémoires, et dotit il est beaucoup parlé dans cette | 
histoire : morte en 1693. ^ * j 

Margueiute-Louise , femme de Cosme de Mr- 
dicis, laquelle abandonna son mari, et se retira en 
France. 

.. FsANçoisE-MAGDELEiitE , femme de Cbarles-Em- 
manuel , duc de Savoie. 

PaiEirrE , Monsieur , frere unique de Louis XIV, 
mort en 1702. Il épousa Henriette, fille de Char- 
les 1 , roi d’Angleterre , petite-fille de Henri-le- 
Grand, princesse chere à la France par son esprit 
et par ses grâces, morte à la fieur de son âge, eu 
1670. Il eut de cette princesse Marie-Louise , ma- j 
riéc à Charles I, roi d’Espagne, en 1679, morte à 
vingt-sept ans, en 1689; et Anne-Marie, mariée J 

à Victor- Amédéc, doc de Savoie, depuis roi de 
Sardaigne. C'est à cause de ce mariage que, dans la 
plupart des mémoires sur la guerre de la succès- , 
sion, on nomme le duc d'Orléans oncle de Phi- 
lippe V. I 

Ce fut lui qui commença la nouvelle maison 
d’Orléans. Il eut de la fille de l’électeur palatin, 
morte en 1 722 , 1 

Philippe d’Orléaits, régent de France, célébré j 

par le courage , par l'esprit et les plaisirs ; ^né pour 
la société encore plus que pour les affaires, et l'on l 

des plus aimables hommes qui aient jamais été. Sa ^ 

sœur a été la derniere duchesse de Lorraine. Mort j 
en 1723. 1 

I 

LA ERAHCHE DE COWDÉ EUT UN TRES GRAND ECLAT. 

* 

Henp.i , prince de Condé , second du nom , pre- 
mier prince du sang , jouit d'un crédit solide pen- 
dant la régence, et de la réputation d'une probité 
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rare dans ces temps de tronble. Possédant enviroia 
denx millions de rente, selon la maniéré de conip* 
ter d'aujourd'hui, il donna dans sa maison l’exem- 
ple d’une écbnomie qne le cardinal Mazarin aurait 
dû imiter dans le gouverucraent de l’état, mais 
qui était trop difilcile. Sa plus grande gloire fut 
d’être le pere du grand Condé. Mort en it)4G. 

Le (iRXMD CoîtuÉ , Lonis II du nom, fils du pré- 
cédent et de Charlotte-Marguerite de Montraurenci, 
neveu de l’illustre et malheureux duc de Montmo- 
reuci décapité à Toulouse, réunit en sa personne 
tout ce qui avait caractérisé pendant tant de siècles 
ces denx maisons de héros. Né le 8 septembre iGai, 
mort le ii décembre iC86. 

Il eut de Clémence de Maillé de Brezé ,■ nicce du 
cardinal de Richelieu, 

HKxtRi-.iui.£s,nommécommnnéinent M. le Prince, 
mort en 1709. 

Henri-Jules eut d’Anhc de Bavicré, palatine du 
Rhiu, ^ , 

Louis DE BouRioir, nommé M. le Dùc, pere d« 
celui qui fut le premier ministre sous Louis XV, 
mort en 1 710. 

BRAirCHE DE CONTI. 

r 

Le premier prince de Conti , Armand , était frère 
du grand Condé; il joua un rôle dans la fronde: 
mort en iGGfi. 

11 laissa d’Anne Martinozzi, niece du cardinal 
Mazarin , 

Louis , mort sans enfants de sa femme Marie- 
Anne, fille de Louis XIV et de la duchesse de la 
Vailicre, en 168 5 ; 

Et François-Louis , prince de la Roche-sur-Yon, 
puis de Conti , qui fut élu roi de Pologne en 1697 ; 
priuce dont la mémoire a été long-temps chere à la 
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Erance, ressemblant au grand Coudé par l’esprit et 
leconrage, et toujours animé du désir de plaire , 
qualité qui manqua quelquefois au grand Condé ; 
mort en i 709. 

Il eut d’Adélaïde de Ronrbon , sa cousine ^ 

Lours - Armand, né en xGqS, qui survécut à 
Louis XIV. 

BRANCHE DE B O UR B O N ' S O r S S O N S. 

t 

Il n’y eut de cette branche que Louis , comte de 
Soissons , tué à la bataille de la Marfée, eu 1641. 

Toutes les antres brauches de la maison de Bour- 
bon étaient éteintes. 

Les CouRTENAi n’étaient rcconnns princes dn 
sang que par la voix publique , et ils n’en aTEient 
point le rang. Ils descendaieut de Louû-lo-Gros ; 
mais leurs ancêtres ayant pris les armoiries de 
l’héritiere de Courtenai, ils n’avricnt pas eu la 
précaution de s'attacher à la maisun royale, dans 
un temps où les grands terriens ne connaissaient 
de prérogatives que celle des grands fiefs et de la' 
pairie. Cette branche avait produit des empereurs 
de Constantiuople , et ne put fournir un prince du 
sang reconnu. Le cardinal Mazarin voulut , pour 
mortifier la maison de Condé , faire donner aux 
Courtenai le rang et les honneurs qn’ils deman- 
daient depuis long -temps ; mais il ne trouva pas en 
eux un grand appui pour exécuter^e dessein. 
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PAPES. 

(I^ARBERmi,) Urbain VIII, Ce fut lui qui donna 
aux cardinaux le titre A'éihinfnce. Il abolit les jé- 
suitesses : il ii’ était pas encore question d'abolir les 
jésuites. Nous avons de lui un gros recueil de vers 
latins ; il faut avouer que l’Arioste et le Tasse ont 
mieux réussi. Mort en 1644. 

(Pamphilü,) Innocfkt X, connu pour avoir 
chassé de Rome les deux neveux d’Urbain VIII, 
auxquels il devait tout ; ponr avoir condamné les 
cinq propositions deJausénius sans avoir eu l’enmii 
déliré le livre, et pour avoir été gouverné pa|t la 
dona Olympia , sa belle-sœur , qui vendit sous son 
pontificat tout ce qui pouvait se vendre ; mort eu • , 
i655. ■ ■ ' ■ ' 

( Chigi , ) AnexANBRE VII. C’est lui. qui demanda 
pardon à Louis XIV, par un légat à laLere. Il était 
pins mauvais poëte qu’ Urbain VIII. Long-temps 
loué ponr avoir négligé le népotisme , il finit par le 
mettre sur le trône : mort en 1667. 

( Rospigliosi , ) Clément IX , ami des lettres sans 
faire de vers , pacifique , écoüoinc , et libéral , pere . 
du peuple. Il avait à cœur deux choses dont il ne 
put venir à bout : d’empêcher les Turcs de prendre 
Candie , et de mettre la paix daus l’église de France. 
Mort en 1669. 

( A1.TIER1 , ) Clément X , honnête homme , et 
pacifique comme sou prédécesseur, mais gouverne : 
mort en 1676. 

( ÜDEsrALcqi , ) Innocent XI , fier ennemi^ de 
lA)uis XIV, oubliant hes intérêts de l’église en 
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fivenr cle la ligue formée contre ce monarque. Il 

«n est beaucoup parlé dans cette histoire : mort en 

1689. 

(OxTOBom,) Vénitien, Alexandre VIII. Nul 
ne secourut plus les pauvres , et n’enrichit plus ses 
parents. Mort en 1691. 

( PuîNATELLi , ) Innocent NII. 'Il condamna l'il- 
lustre Fénelon. D’ailleurs il fut aimé et estime. 
Mort eu 1 700. * 

(Albani,JJ Clament ni. Sa bulle contre Ques- 
nel , qui ’h'a qu’une feuille, est beaucoup plus 
connue que ses ouvragés, en six volumes in-folio. 
Mort en 1 721'. ' 

. ' , .i J. ■. ■ l;. 

! ' MAISON OTTOMANE. 

Ibrahim. C'est lui dont'Ràci'ne dit avec juste 
rAson : 

t f. • • * f I t . ^ kà , , 

.. h’bnbécille Ibrabim , sans craindre sa naissance. 

Traîne, exempt de péril, mie étemelle enfance. 

Tiré de sa prison pour régner après la mort d’Amu- 
rat , son frere. Tônt imbécille qu’il était , les Turcs 
conquirent l'islé de Candie sous son régné. Etranglé 
en 1649. 

Mabosiet IV, fils d’ibrâhim, déposé , et mort en 
1687. 

Soliman III, fils d’ibrahim, et frere de Maho- 
met IV, après des succès divers dans ses guerres 
contre l’Allemagne, meurt de sa mort naturelle, 
eu 1691. 

Achmet II, frere du précédent, poëte et mnsi- 
cièn. Son armée fut battue à Salenkemen par le 
prince Louis de Bade. Mort en 169.^, 

Mustapha' 11 , fils de Mahomet IV, vainqueur à 
Témisvar, vaincu par le prince Eugène à la bataille 
de.Zenta sur le’Tibisk, Cn septembre 1697, dépose 
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Andrinople, et mort dans le serrail de Cons- 
tantinople, en i 703. ' , , 

Achmet III, frere dn précédent, battu encore 
par le prince Eugene à Petervaradiu et à Belgrade , 
dép6sé en 1 7 3 o- 

, EMPEREURS D'ALLEMAGNE, 

On n’en dira rien ici, j^rccqu’il en est beaucoup 
parlé dans le corps de l’iustoire. „ V 

Eerdinand III, mort en 1657. JÎ* • ,j. 

Léopold I, mort en 1705. . ; <i .1; i,; „■ 

Joseph I , mort en 1 7 1 1 . * ^4, 

Charles VI, mort en 1740. ' 

'' ■ , , • • • 
ROIS D’ESPAG.NE..; . 


Idem. 

Philippe IV, mort en iG 65 . 

Charles II , mort en 1 700. • ' 

Philippe V' mort en 1746. . 'i 

ROIS DE PORTUGAL. 

Je AIT IV, duc de Bragance, surnommé le for- 
tune. Sa femme , Louise de Giisman , le fit roi de 
Portugal. Mort en 1606. 

Alpokse, fils du précédent. Si Jean fut roi par 
le courage de sa femme, Alfonse Int détrôné par la , 
sienne , confiné dans l’isle de Terccre , où il mourut 
en i 683 . 

Don Pedre, frere du précédent, lui ravit sa cou- 
ronne et sa femme ; et, pour l'épouser légitimement, 
le fit déclarer impuissant , tout débauché qu’il était. 
Mort en 1700. ' 

Jean V, mort en 1750, ■ 

1 " ^ * 

S. DR Loins XV. 5. 14 .. . 
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ROIS D’ANGLETERRE, D’ÉCOSSE, ET 
D’IRLANDE. 

Charles I , assassiné juridiquement sur un écha* 
fand,eui649* 

Cromwell (Olivier), protecteur', le aa décem- 
bre i 663 , plus puissant qu'un roi; mort le^ i 3 
septembre i 658 . 

Cromwell (Richard), protecteur immédiate- 
ment après la mort de son pere , dépossédé paisi- 
blement au mois de juin 1669 : mort en i 685 . 1 

Charles II, mort en 168 5. 

V Jacques II, détrôné en 1688, mort en 1701. 

Guillaume III, mort en 170a. 

Ahhe Stuart , morte en 1 7 1 4 ■ ’ ‘ 

George I , mort en 1 7 a 7 . 

ROIS DE DANEMARCK. 

Christiah IV, mort en 1648. „ .. 

pRénÉRic 111, reconnu, en 1661 , par le cierge 
et les bourgeois, pour souverain absolu, supérieur 
aux lois , pouvant les faire , les abroger, les négli- 
ger à sa volonté. La noblesse fut obligée de se con- 
formev aux vœux des deux autres ordres.de 1 état. 
Par cette étrange loi les rois de Danemarck ont été 
les seuls princes despotiques de droit; et ce qui est 
encore plus étrange, c’est que ni ce roi, ni ses 
successeurs, n’en ont abusé que rarement. Mort^ 
en 1667, 

Christiah V, mort en 1 699.' • 

FRÉnÉRio IV, mort en 1 780. 

’ ROIS DE SUEDE. 

Christiwe. Il en est parlé beaucoup dans le siècle 
de Louis XIV. Elle avait abdiqué en i654. Morte 
à Rome, en i68y. \ . 
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CtiARLEsX^ plus commancment appelé Charles- » 

Gustave. Il était de la maison palatine, et neveu, 
de Gustave-Adolphe par sa mere. Il voulut établir 
eu Snede la puissance arbitraire. Mort en i 06 o. 

Ca.vRi.Es XI, qui établit cette puissance; mort . 
en 

Charles XII , qui en abnsa , et qui , par éêt abus, § 

fut cause de la liberté du royaume : mort eu 1718. ' 

ROIS DE POLOGNE. 

Ladislas-Sicishonu, vainqueur des Turcs. Ce fut 
lui qui, eu 164^, envoya une magnifique ambassade ^ 

pour épouser par procureur la princesse Marie de 
Gonzague de Nevers. Les personnes , les habits , les 
chevaux, les carrosses des ambassadeurs polonais 
éclipsereut la splendeur de la cour de France, ii 
qui Louis XIV n'avail pas encore donné cet éclat qui 
éclipsa depuis toutes les antres cours du monde. 

Mort en 1648. 

Jean-Casimir, frere du précédent, jésuite, puis 
cardinal, puis roi, épousa la veuve de son frere, 
s’ennuya de la Pologne, la quitta en 1670, se retira ^ 

à Paris, fut abbé de Saint-Germain-des-Pres , vécut ' 
beaucoup avec Ninon: mort en 1672. 

Michel-Viknovisxi, élu en 1670. Il laissa pren- 
dre par les Turcs Kaminiek, la seule ville fortifiée 
et la clef du royaume, et se soumit ù être leur tri- 
butaii*e. Mort eu 1673. 

Jean Soeieski , élu en 1674 , vainqueur des 
Turcs, et libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite ' 
par l’abbé Coycr, homme d’esprit, et philosophe, 
ir épousa une Française , ainsi que Ladislas et Ca- 
simir : c'était mademoiselle d’Arqnien. Mort en 
1G96. 

Auguste I, électeur de Saxe, élu, en 16971 ' 

une partie de la noblesse, pendant que le jn ince de 
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Conti était clioisî par l’autre ; bientôt seul roi ; dé- 
trôné par Charles NII , rétabli par le czar Pierre I : 
mort eu 1 733. , 

- Stanislas, établi au contraire par Charles XII, 
et détrôné par Pierre I; mort en 1760. 

^ ROIS DE PRUSSE. 

FftÉDliRif:, le premier roi : mort en 1 700. 

Frédéric-Guillaume, le premier qui ent une 
grande année, et qui la disciplina, pere de Frédé- 
ric-le-Grand , le premier qui vainquit avec cette 
armée: mort en 1740. 

. CZARS i)B RUSSIE, depuis EMPEREURS. 

Michel Romano, fils dePhilarete, archevêque 
, de Rostou, élu en 1 61 3 , à l’âge de quinze ans. De 
, son temps les czars n’épous:iient que leurs sujettes; 
ils faisaient venir à leur cour un certain nombre de 
filles, et choisissaient : ce sc/nt les anciennes moeurs 
asiatiques. C’est ainsi que Michel épousa la fille 
d’un pauvre gentilhomme qui cultivait ses champs 
lui-même. Mort en 164.5. 

Alexis, filf de Michel, qui combattit les Otto- 
mans avec succès ; mort en 1676. 

Foedor, fils d’Alexis, qui voulut polieer les 
Russes , ouvrage réservé à Pierre-le-Grand : mort 
en 1682. 

Ivan, frere de Fccdor, et aîné de Pierre , inca- 
. pable du trône : mort eu 168S. 

Pifrre-le-Grand, vrai fondateur, mort en 1725. 



/ 


, Digi' 



COU^EftNIÎUaS DE FLANDRE. 


ï6t 


GOUVERNEURS DE FLANDRE. 
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Les Pays-Bas ayint presque toujours été le théâtre de la 
guerre sous Louis XIV, il parait cunveuable de placer 
ici la suite des goureraeors de cette province, qui ne 
vit aucun de ses rois depuis Piiilippe II . 

Ijï marquis Frastcisco de Mello d’Assumar, le 
meme qui fut battu par le grand Coudé : dcm# ea 
i 644 - 

Le grand commandent Castei, Rodrigo, mort 
eui047. ’ 

Léopold-Guillaume , arcbidnc d'Autéiche', c’est- 
à^ire portant le litre d’ Arcbidnc, mais n'ayant 
rien dans l’Autriche, frere de Ferdinand II. Ce fut 
lui qui envoya un député au parlement de Paris, 
pour s'unir avec lui contre le cardinal Mazarin. 
Âlorteni 656 . 

Don .luAW d’Autriche, fils nature] de Philippe IV, 
fameux ennemi du premier ministre d’Espagne, le 
jésuite Nitard, comme’ le prince de Coudé du car- 
dinal Mazarin, mais plus heureux que le prince de 
Coudé, en ce qu’il fit chasser Nitard pour jamais. 
Ce fut lui qui fut battu par Tureime à la bataille 
des Dunes.JVlort en i 65 q . 

Le marquis de Caracehe, mort en 1664. 

Le marquis ns Castel Rodrigo, qui soutint mal 
la guerre contre Louis XIV, et qui ne pouvait pas 
iü bien soutenir: mort eu ifiGS. » 

Fernawdès de Velasco, counétable de Castille, 
mort en 1669. 

I.e comte ije Mohtehet, qui secourut sons main 
ks Hollandais contre Louis XIV : mort en 167s. 

• i 4 . 
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Le duc DE Villa. Hermosa, l'homme le pins gé- 
néreux de son temps: mort en 1678. 

Alexandre Farnese , second fils dn duc de 
Parme. Ce nom d’Alexandre était difficile à sou- 
tenir. Démis en 1682. 

Le marquis de Ghana, mort en 168 5 . 

Le inarqnis de Castanaoa, mort en 1692. 

M.aximiliew-Emmanüel, électeur de Bavière, fut 
gouverneur des Pays-Bas, après la bataille de Hoch- 
stet, et en garda le titre jusqu’à la paix d’Utrecht, 
en ^7 1 4 : mort la même année. , 

Le prince Eugene , vicaire-général des Pays-Bas ; 
il n’y résida jamais: mort en 1 786. 

' J ■ 

MARÉCHAUX DE FRANCE, ‘ • 

s. ' » 

MORTS sous Louis XIV, ou qui ont servi sous lui. 

D’Albbet ( César-Phœbus ) , de la maison des rois 
de Navarre, maréchal-de-France , en i 653 . Il ne fit 
point de difficulté d’épouser la fille de Guénégaud, 
trésorier de l’épargne, qui fut nne dame d’un très 
grand mérite: .Saint-Évremond l’a célébrée. Il fut 
amant de madame de Maintenon et de la fameu.se 
. Ninon, chéri dans la société, estimé à la guerre. 
Mort en 1676. * 

D’Alecre (Yves), ayant servi près de soixante 
ans sous Louis XIV, n’a été maréchal qu’en 1724: 
mort en 1733. .... 

D’ Asfeld ( Clande-Fiançois Bidal ) , s’acquit nne 
grande réputation pour l’attaqne et l.i déleD.sc des 
places. Il contribua beaucoup à la bataille d’Alman- 
za: maréchal en 1784; mort en 1743. 

D’Aubusson de la Feuillade (François), maré' 

A , ' 
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chai en 1675. C’est lai qui, par reconn.nissance , fit 
élever la statue de Louis XIV à la place des Vic- 
toires. Mort en 1691. Son fils ne fut maréchal que 
long-temps aj)rès, en 1723. 

D’Aumont (Antoine), petit-fils du célébré Jean , 
maréchal d’Auinont, l’un des grands capitaines 
de Henri IV. Antoine contribua beanconp au 
gain de la bataille de Rhétel,en i 65 o: il eut le 
bâton de maréchal pour récompense , et mourut en 
1669. 

Balikcourt (Testa de), maréchal en 1746, 

Barwick on plutôt Bf.rwick (Jacques Fitzjames 
.de), fils naturel du roi d’Angleterre, JacquesII,> 
et d'une sœur du duc de Marlborongh. Son pere 
le fit duc de Rarwick, en Angleterre : il fut aussi 
duc en Espagne; il le fut en France: maréchal en 
1706; tué au siège de Philipsbonrg , en 1734. lia 
laissé des mémoires que M. l'abbé Hook a publiés 
en 1778: on y trouve des anecdotes carieuses, et ' 
des détails instructifs sur ses campagnes. 

B ASsoMFiERRF. (François de), né en 1 599, colo- 
nel-général des Suisses, maréchal en 162a ; détenu 
à la Bastille depuis i63i jusqu’à la piort du car- 
dinal de Richelieu. Il y composa ses mémoires , qui 
roulent sur des intrigues de cour, et ses galanteries. 
César, dans ses ménloires, ne parle point de ses 
bonnes fortunes. L'on ignore assez communément 
qu’il fit revêtir de pierres, à ses dépens, le fossé 
du Cours-la-Reine, qu’on vient de combler. Mort 
en 1646. 

BET.T.F.poitns (Bernardin Gigaud de), mr.réchal 
en 1668: il gagna une bataille en Catalogne, en 
1684 : mort en 1694. 

Br.i.r,E-l8LE ( Louis-Charles- Auguste ' de Fouquet 
de), petil-Uls du surintendant; distingué dans les 
guerres de* 1 701 ; duc et pair, prince de l'empire , 


M 


164 MARÉCHAUX 

# 

Tuaréclial en 1 741 . Il fit avec son frere tont le p 1 a«. 
de la guerre contre la reine de Hongrie, où son 
frere fut tué. Mort ministre et secrétaire d'état de 
la guerre , en 1 76 1 . ^ 

Besons (.lacques Bazin de), maréclial en Ï709, 
mort en 1733. 

Biron (Armand-Charles de Gontaut, duc de), 
qui a fait revivre le duché de sa maison. Ayant 
servi daus toutes les guerres de Louis "XIV, et perda 
un hras au siège de Landau, n’a été maréchal qu’eu 
1734. 

Boufflers ( Louis-Brançois , duc de), l’un des 
^ meilleurs officiers de Louis XIV } maréchal en 1693 ; 
mort en 1711. 

Bourg (Éléonore-Marie du Maine, comte du), 
gagna un combat important sons Louis XIV^ et ne 
fut maréchal qu’en 1 7^3 : mort la même année. 

Brancas (Henri de), ayant servi long-temps 
sous Louis XIV^ fut maréchal en 1 734. 

Brezé (Urbain de Maille, marquis de), bcau- 
frere du cardinal de Richelieu, maréchal eu iG 3 a , 
vice-roi de Catalogue: mort en i- 65 o. 

/ Broguio (Victor-Maurice), ayant scivi dans 
tontes les guerres de Louis XIV, maréchal eu 1724: 
mort en 1727. 

Broglio ( François-Marie , duc de ), Bis du prccé- 
'dent, l’nn des meilleurs lieutenants^énéraux dans 
les guerres de Louis XLV ; maréchal en 1734; pere 
d’un autre maréchal de Broglio, qui a réuni les 
talents de ses ancêtres. 

Castelnau (Jacques de), maréc|ial en i 658 , 
blessé à mort, la menie année, au siege de Calais. 

Catinat (Nicolas de ),' maréchal eu 1693. Il 
^'mêla la philosophie anx talents de la guerre. Le 
dernier jour qu’il commanda en Italie, il donna 
pour mot Paris et Saint-firratien,^ qui était le 
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nom' de sa maison de campagne. Il ÿ monrut en 
sage , après avoir refusé le cordon bien , en 1712. 

Chamit.li (Noël Bouton de), avait été au siégé 
deCapdie; maréchal en 1 7o3. 11 s’est rendu célébré 
par la défense de Grave , en 1675; le sicge de cette 
petite place dura quatre mois , et coûta seize mille 
hommes à l’année des alliés. Les gens de l’art 
regardent encore cette défense comme nu^odele. 
Mort eu I 7 1 5 . 

Cuatkau-Reniud (Ffançois-Louis Rousselet de), 
vice-amiral de Frailce, servit également bien sur 
terre et sur mer, nettoya la mer des pirates, battit 
les Anglais dans la baie deBautri, bombarda Alger 
en 1688, mit en sûreté les isles de l’Amérique: 
maréchal en I 70 3 ; mort en 1 7 16. 

Cuaulises (Honoré d’Albert, duc de), maréchal 
eu 1620; mort en 1649. 

Choiseül ( Claude de ) , troisième maréchal dl 
France de ce nom, en 169 3 : mort en i 71 1. 

C1.AIRAMBAUI.T ( Philippe de Palluau de ) , maré- 
chal en i 653 : mort en i 665 . “• 

De CcERMOiTT-ToTtitERnE , ayant servi dans la' 
gnerre de 1 701, maréchal en 1 747. 

CoiGiri (François de Franquetot), long-temps of- 
ficier-général sous Louis XIV ; maréchal en 1734; 
a gagné deux batailles en Italie. 

C01.1GIÏI (Gaspard de)’, petit-fils de l’amiral ; ma- 
réchal en 1622 ; il commanda l’armée de Louis XIII 
contre les troupes rebelles du comte deSoissons, 
tué à la Marfée : mort en 1646. 

Créqui ( François de), maréchal en 1668 : mort 
avec la réputation d’un homme qui devait rempla- 
cer le vicomte de Turenne, en 1687. Il était de la 
maisou de Blançhefort. 

D’Étampes ( Jacques de la Ferté-Imbaut ) , ma- 
réchal en i 65 i', mort en 1668. 



i66 MARÉCHAUX 

D’Etrées (Frauuois-AniiiLal, duc), maréchal ea 
1626. Ce qui est très singulier, c’est qu’à l’âge de 
quatre-vingt-treize ans il se remaria avec Mademoi- 
selle de Manicau, qui fit une fausse couche. 11 
monrut à plus de cent ans, en 1670. 

D’Étrées'( Jean), vice-amiral en 1670, et maré- 
chal eu 1C81 : mort en 1 707, , 

D’Étrées (Victor-Marie), fils de Jean d’Etrées, 
vice-amiral de France, comme son pere, avant d’être 
maréchal. Il est à remarquer qu'eu cette qualité de 
vice-amiral de France il commandait les flottes fran- 
çaise et espagnole, eu 1701. Maréchal eu 1703 : 
mort en 1737. ' 

Duras ( .facques-Henri de Durfort de), neveu 
du vicomte de Turenne, fut maréchal en 1670, 
immédiatement après la mort de sou oncle : mort 
eu 1704. 

« Duras ( Jean de Durfort , duc de ) , maréchal de 
camp sous Louis XIV; maréchal-de-Fraucc en 174*» 
pere du maréchal de Duras actuellcmeut vivant. 

Fabert (Abraham), maréchal en it> 58 . On s’est 
obstiné à vouloir attribuer sa fortune et sa mort 
à des causes surnaturelles. Il n’yjCut d’ex-traordi- 
naire eu lui que d’avoir fait sa fortune uniquement 
par son mérite , et d’avoir refusé Itf cordon de 
l’ordre, quoiqu’on le dispensât de faire des preuves. 
On prétend que , le cardinal Mazarin lui proposant 
'de lui servir d'espion dans l'armée, il lui dit : •< Peut-. 
U être faut-il à un ministre de braves gens et des^ 
n flippons : je ne puis être que du nombre des pre- 
« miers », Mort en i66a. 

Fare ( de la ), fils du marquis de la Fare, célèbre 
par ses poésies agréables ; officiér dans la guerre 
de 1701 ;■ maréchal en 1746. 

Ferté-Seniteterre ( Henri , dac de la ) , fait ma- 
réchal de camp sur la brcche de Hesdin, commanda 
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l’aile ganche à la bataille de Rocroi ; marécbal ea 
i 65 i ; mort en 1681. 

Force (.lacqnes Nompar de Canmont de la), ma- 
réchal en 1622. C’est Ini qui échappa au massacre 
de la Saint-BarthéJemi , et qui a écrit cet évène- 
ment dans des mémoires conservés dans sa maison. 
Mort à quatre-vingt-dix-sept ans , en i 65 a. 

Foucault (Louis), comte de Danguou , maré- 
ehaleni 653 : mort en i 65 g. „ 

Gassion (.Tean de), éleve dn grand Gustave; 
maréchal en i 643 . Il était calviniste : il, ne voulut 
jamais se marier, disant qu’il faisait trop peu de 
cas de la vie pour en faire part à quelqu’un. ïné 
au siégé de Lens, en 1647. ^ 

Grammokt (Antoine de), maréchal en 1641, mort 
en 1678. . . ' 1 , 

^ Grammovt (Antoine de), petit-fils du précédent ; 
maréchal en 1724; pere du duc de Gramiuont, tué 
à la bataille de Pontenoi. Mort en 1720. 

Grakcei (Jacques Rouxel, comte de), maréchal 
en i 65 i : mort en 1G80, , , , . , 

Guébriant (Jean-Raptlste de Rudes ) , maréchal 
en 1642 ; l’un des grands hommes de guerre de son 
temps; tué, en 1643, au siégé deRotveil; enterré 
avec pompe à Notre Dame. 

Harcourt (Henri, duc d’). On peut dire que 
c’est lui qui mit lin à l’ancienne inimitié des Fran- 
çais et des Espagnols, lorsqu’il était ambassadeur 
à Madrid : sa dextérité et son art déplaire dispo- 
. serent si favorablement la cour d’Espagne , qu’enlin 
Charles II n’eut point de répugnance à instituer 
son héritier un petit-fils de Louis XIV. Il devait 
commander à la place du maréchal de Villars, 
l’année de la belle campagne de Dénain ; mais il lui 
anmit été difficile de mieux faire. Maréchal eu 
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x7o 3; mort en 1718. Son fils, maréclial depuis, 

en 1746- 

HocQuiircotJRT ( Charles de Moachi ) , maréchal 
en i65i , tué, en servant les ennemis devant Dun- 
kerque, en 1 658. ■ 

' HoserrÂi- ( ÎS icolas de 1’ ) , capitaine des gardes 
de Louis XllI, maréchal en 1617, pour avoir tùé 
le maréchal d’Ancre ; mais il mérita d’ailleurs cette^ 
dignité' par de belles actions. On le compte parmi 
les maréchaux de ce siecle , parcequ’il mourut sous 
Louis XIV, en 1644* 

Mumieres (Louis de Crevan, marquis d’ ), maré- 
chal én 1668, mort en 1694. 

Joyeuse ( Jean-Armand de )’, maréchal de France 
en 1693, mort en 1710. , . 

D’IsENUHiEif , de la maison de Gand officier 
sous Lonis XIV, maréchal en 1 74 1 < " 

Lorge ( Gùi-AIfonse de Durfort de ) , neveu du 
vicomte dé Ture'nne ; maréchal en 1 G 76 ; mort en 
1702. 

Luxembourg ( François-Henri de Montmorenci , 
duc de ) , l’éleve du grand Condé ; maréchal en 
1675. Il y a en sept maréchaux de ce nom, indé- 
pendamment des connétables ; et depuis lé onzième 
> siecle, on n’a guere vu de régné sans un homme de 
cette maison à la tête des armées. Mort en 1695. 

Luxembourg (Christian-Louis de Montmorenci), 
petit-fils dn précédent , s’est signalé dans la guerre 
de 1 701 : maréchal en 1 747. 

De Maillebois, fils dd ministre d’état Desmarets, 
s'étant signalé dans tontes les occasions pendant la 
guerre de 1 701 , fait maréchal emi 74t* 

Marsin, ou Marchin ( Ferdinand , comte de ) , 
ayant passé du service de la maison d’Autriche à 
celui de France: marcclml eu 1703 j tué à Turin, 
en 1706, ' ' 
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• Ma.tÎgwon (Charles-Auguste Goyon de Gacé de), 
maréchal en 1708, mort en 1729. 

MAUr^EVRiEH-LANCEROiT , inaiéchal en 1745. 

Medavi ( Jacques-Léonor Rouxel de Grancei, 
comte de ) , n’a été fait maréchal qu'en 1 724 , quoi- 
qu’il eût gagné une bataille complété en 1 706 : mort 
en 1725. 

De t.a Meilleraje ( Charles de la Porte ) , fait 
maréchal en 16 3g, sous Louis XIII, qui lui donna 
le bâton de luaréchal sur la breche de la ville de 
Hesdiu. Il était grand-raaitre de l’artillerie, et 
avait la réputation d'étre le meilleur général pour 
les sieges. Mort en 1664. 

Montesquiou (Pierre, comte d’Artagnan), ma- 
réchal en 1 7o3 ; mort en 1716. 

Montrevel ( Nicolas-Auguste de la Beaume ) , 
maréchal en 1 709 ; mort en 1725. 

Motte-Houoxhcourt (PhiRppe de la), maréchal 
en 1642. Il fut mis au château de Pierre-en-Scise , 
en 1643, et il est à remarquer qu’il n’y a aucun 
général qui n’ait été emprisonné on exilé sous les 
ministères de Richelieu et Mazarin. Mort en lôS'j. 
Son petit-fils, maréchal en 1747- 

NxifGTs ( Louis-Armand de Brichantean ) , servit 
avec distinction sons le maréchal de Yillars, dans 
la guerre de 1701 : maréchal sous Louis XIV ; mort 
en 1742. 

NXVX11.1.ES ( Philippe de Montaud de Bénac, duc 
de) , maréchal en 1675 ; commanda en Candie sou* 
le duc de Beanfort, et après lui : mort en 1684. 

Noailees (Anne-Jules, duc de), maréchal en 
1693. Il se signala eu Espagne, où il gagna la ^ 
bataille de Ter. Mort en 1708. 

Noaii.les*( A drien-Maurice de), fils dn précé- 
dent ; général d’armée dans le Roussillon, en 1 706 

S. DE noms XV. 5 . ' '*5 
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grand d'Es'paguc en ttti, après avoir pris Gi- 
ronne. Il n’a été raaréchal-dt*France qn’en 1734. 
Il gouverna les Énances en 1715, et a été depuis 
ministrè d’état. Personne n’a écrit des dépêches 
œienx que loi. M. l’abbé Millot a poblié, en 1777, 
des mémoires tirés de ses mannscrits ; ony tronve des 
anecdbles curieuses sur les deux rognes où il a vécu. 
Ses deux fils ont été faits marcchanx-de-l*'rance en 
1775. Mort en i7(i6. 

Plessis-Phasiun ( César, duc de CLoiscnl, comte 
de), maréchal en 1645. Ce fut loi qui ent la gloire 
. de battre le vicomte dcTurenne àRhétel, en i 65 o. 
Mort en 1675. - > 

PuYSEGUR ( Jacqncs de Casteuet de ) , maréchal 
en 1734, fils de Jacques, lieutenant -général sons 
Lonis XIII et Louis XIV, qui s’est acquis beaucoup 
de considération , et qui a laissé des mémoires. Le 
maréchal a écrit sur la guerre : c’était un homme 
qne le ministère consultait dans toutes les affaiivs 
critiqnes. 

> RxitT 7 .AU (.Tosias), d’une famille originaire du 
' duché de Holsteiu, maréchal en 1645, catholique 
' la même année, mis en prison en 1649, pendant 
les troubles, relâché ensuite: mort en i(î 5 o. Il 
avait été souvent blessé; et Lautru disait de lui. 
«qu'il .ns lui était rc.sté qu’un de tout cc dont les 
«hommes penveat avoir deux ». On lui fit une épi- 
taphe qui finissait par cc vers': 


Et Mars ne lui Ir.I.ssa rien d’entier que le cœur. 


R1CÎIEI.1EU ( Lonis-EVançois-Armand dn Plessis, 
duc de), brigadier sous Lonis XIV, générai d’armée / 
à Gênes, mnrécLal en 1748; a pti» l’isle de Mi- 
norque snr le.s Anglais, eu 1700. 

• RoriiEFonT (Henri-Louis d’Alongnî, marquis 
do), maréchal en ifi-J; mort en 167G. -- 
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Roqt; Et !lure ( Autoiae - Gastou - J ean - Baptiste , 
dac de ) , tiiaréchal eu 1724. 

Rosek, ou Ruse (Conrad de), d'ane ancienue 
maison de Livonie , vint d'abord servir simple 
cavalier dans le régiment de Brinon : mais son mé- 
rite et sa naissance ayant été bientôt connns, il int 
élevé de grade en grade. Jacques II le lit général de 
ses troupes en Irlande. Marécbal-de*France en i 7o3; 
mort à l’âge de quatre>vingt>sept ans, en 1716. 

Saikt-Luc (Timoléon d’Epinai de), fils du brave 
Saint-Luc, dont l'éloge est dans Brantôme : maré- 
chal en 1628; mort en 1644. 

ScHOMBERG ( Ivédéric-Amiaud ) , éleve de Frédé- 
ric-Henri , prince d’Orange; maréchal en 1675, 

. duc de Mertola en Portugal , gouverneur et géné- 
ralissime de Prusse, duc et général en Angleterre. 

Il était protestant^ zélé , et quitta la France à la 
révocation de l’édit de Nantes. Tué â la. bataille de 
la Boine, en ifiijo. 

ScabcEMBERG ( Jcau de), comte de Mondejeu , / 

originaire de Prusse; maréclial eu i 638 ; mort en 
1-671. 

Tallart ( Camille de Ho.stun , duc de). Ce fut 
lui qui conclut les deux traités de partage. Marcebal 
en I 7 o 3 ; ministre d’état en 1726; mort en 1728. 

Tessk ( René do Froullai ) , maréchal eu 1708; 
Hiort en I 72Ô. 

TouRvri.LE ( Anue-Hilarion de Costentin), sc fit 
connaître, étiuil tdievalier de Malte, par ses ex- 
ploits contre les Turcs et les Barbaresques : vice- 
amiral en 1690, il remporta une victoire complété 
sur les Hottes d’Angleterre et de Hollande , et per- 
dit, en 1692, celle de la Hogue ; défaite qui l’a 
rendu plus célébré que ses victoires : marécbal-de- 
F’rance en 1698 ; mort eu 1 701 . 

TuREXXE(Hcuri de la Tour d’Auvergne), vicomte 
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de), né en i6i i, maréclial-de-France en 1644^ 
réclial-général en 1660: mort en 1675. _ 

Vaüban ( Sébastien le Prêtre, marquis de ), ma- 
réchal en 1 703 ; mort en 1 707. 

YinLARs (Louis-Claude, dne de), qui prit le nom 
d’Hector, 'maréchal en 1702, président du conseil 
' de guerre en 1718; représenta le connétable ati 
sacre de Louis XY, en 1 722 : mort en 1 734. Il est 
assez mention de lui dans cette histoire , ainsi que 
de Tnrenne. 

YiLnEROi (Nicolas de Neuville, duc de), gouver- 
neur de Louis XIY, en 1646, maréchal la même 
année; mort en 168 5. 

ViLLERoi ( François de Neuville, duc de), fils da 
précédent ; gouverueur de Lonis XY, maréchal en 
1693. Son pere et lui ont été chefs du conseil des 
/finances, titre sans lonotion, qui leur donnait en- 
trée an conseil. Mort en 1730. - 

Yivowse j( Louis-Yietor de Rochechouart , duo 
de), gonfalonnier de l’église, général des galères, 
' vice-roi de Messine; maréchal-de-France en 167.Ï. 
On ne le coinpte point comme le premier maréchal 
de la marine, parcequ’il servit long-temps sur 
terre. Mort en i(>88. 

ÜXELEEs ( Nicolas Châlon du Blé, marquis d’ ), 
maréchal en 1 708 , président du conseil des affaires 
étrangères en 1718: mort en 1 730. 

GRANDS AMIRAUX DE FRANCE, 

* sous I-E RECITE DE LoUIS XIV. 

Armaitu de MAir.tiÉ, marquis de Brezé, grand- 
maître , chef, et surintendant-général de la naviga- 
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tion et du commerce de France, c:r 164 3 ; tné sur 
mer d’un coup de canou, le 14 juin 1646.' 

Awwe d’Autriche , reine régente , surintendante 
des mers de France en i 64 t>: elle s’en démit en 
1660. 

César, duc de Vendôme et de Readfort, grand- 
maître et sarinteudant-gcnéral de la navigation et 
du commerce de France, eu i 65 o. 

François de Vendôsie, duc de Rlaufort, fils de 
César, tué an combat de Claudie, le a 5 juin ibG^. 

Louis DE Rourron, comte de Vkrmandois, légi- 
timé de France , amiral au mois d'unguste 1 6O9 , âgé 
de deux ans: mort en 168 3 . 

Louis- Alexandre de Bourbon, légitimé de France, 
comte DE Toulouse, amiral en i 083 , et mo;.’t eu 


GÉNÉRAUX DES GALEPÆS DE FRANCE, 

sous LE REGNE DE LoUIS XIV. 

* ‘ l 

Arma.nd-Jean da Plessis, duc de Richelieu, pair 
de France eu 1643, du vivant de François, son 
pere, et se démit de cette charge en 1661. 

François , marquis de Cuéqui , lui succéda , et sc 
démit eu 1(169, après avoir été uomme ma- 

récbal-dc-France. 

Louis-Victor de Rocuechouart, comte, puis 
dne DE Vivonne , prince de Tounai-Cbarcute , eu 
1G69. 

Louis DE Rochkchouert , dne de Mortema.r eu 
survivance de son pere : mort le 3 avril 1688. 

Lonis-Auguste de Rourbon , légitimé de Fr.ince, 
]<rince de Doinbes, duc du Mlink et d’AuMixE, en 
1688, et s’en démit en 1694- 

iS, «U ^ 
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Louis-Joseph , duc de Vendôme , en 1694 i , mort 
en 171a. 

René, siré de Frouldaj, comte de Tessé, mare- 
chal-de-France, en 1712, s’en démit en 1716. 

Le chevalier d’Orléans, en 1 716 ; mort en 1 748. 
Après Ini cette dignité a été réunie à l’amirauté. 


MINISTRE D’ÉTAT. 

Cjun-io Mazarini, cardinal, premier ministre , 
d’une ancienne famille de Sicile, transplantée à 
Rome, fils de Pietro Mazarini et d’Hortensia Bn- 
falioi, né en 1602 ; employé d'abord par le cardinal 
Sacehetti. Il arrêta les deux armées française et 
espagnole , prêtes à se charger auprès de Casai , 
et lit conclure la paix de Querasque, en i 63 i. 
Vice-légal à Avignon, et nonce extraordinaire en. 
Fiance, en i 634 . Il appaisa les troubles de Savoie, 
en 1640, en qualité d’ambassadeur extraordinaire 
du roi. Cardinal en 1641, à la recommandation de 
Louis XIII: entièrement attaché à la France depuis 
ce temps-là; admis au conseil suprême, le 5 dé- 
cembre 1642, sons le nom de spécial conseiller^ 
il y prit place an-dessns du chancelier. Déclaré 
seul conseiller de la reine régente pour les affaires 
ecclésiastiques, par le testament de Louis XIII. 

I Parrain de Louis XIV avec la princesse de Condc- 

Moutmorenci. Il se désista d’abord de la préséance 
sur les princes du sang, que le cardinal de Riche- 
lieu avait usurpée ; mais il précédait les maisons de 
Vendôme et de Longueville; après le traité des 
Pyrénées il prit le pas eu lien tiers sur le grand 
Condc. Il n’eut point ne lettres-patentes de premier 
ministre, mais il en fit les fonctions; on en a ex- 
pédié pour le cardinal du Bois, Philippe d’Orléans, 
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petit-fils de France, a daigné en recevoir après sa ‘ 

régence. Le cardinal de Fleari n'a jamais en ni la 
patente ni le titre. Le cardinal Mazarin mort en 

i66i. ' •' 


CHANCELIERS. ‘ 

Cha.ri.f.s d’Aobkpiwe, marquis de Châteanneuf, 
long-temps 'employé dans les ambassades; garde 
des sceaux en ib3o; mis en prison, en i633, an 
château d’Angouléme, où il resta dix ans prison- 
nier; garde des sceaux en i63o: démis en ï65i ; 
vécut et mourut dans les orages de la cour : mort . 

en i653. 

PrERRE SÉGViER, chancclxer, duc de Tîllemor, 
pair de France. Il appaàsalcs troubles de la Nor- 
mandie, en 1639 ; hasarda sa vie à la journée des 't 

barricades. Il fnt toujours fidele dans un temps où 
c’était un mérite de ne l’étre pas. Il ne contesta 
point au pere dn grand Coudé la préséance dans 
les cérémonies, quand il y assistait avec le par- \ 

lement. Homme équitable, savant , aimant les gens 
de lettres-; il fut le protecteur de l’académie 
française, avant que ce corps libre, composé des 
premiers seigneurs du royaume et des premiers 
écrivains, fût en état de n’avoir jamais d’antre pro- - 

lecteur que le roi. Mort à quatre-vingt-quatre ans , 
en 1673. , , 

Matthieu Moeé, premier président du parle- 
ment de Paris en 1641 , garde des sceaux en lôâi ; 
magistrat juste et intrépide. Il n’est ‘pas vrai, 
comme le disent deux nouveaux dictionnaires, que 
le peuple voulut l’assassiner; mais il est vrai qu’il » 

en imposa toujours' aux séditieux par son courage 
tranquille. Mort en i656. 
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Etxenîîe d’Alioue, chancelier en 1674, fils d'un 
'autre Etienne, chancelier sous Louis XIII : mort 
en 1677. 

. MicnET. LE Teeeier, chancelier en 1677, pcrc 
(le l’illustre marquis de Louvoîs. Sa mémoire a été 
honorée d'Uue oraison fuuebre par le grand Bos- 
suet. Mort en 1680. 

Louis Boücheha.t, chancelier en i 685 . Sa devise 
était un coq sous un soleil, par allusion à la devise 
de Louis XIV : les paroles étaient, 60/ reperil 
pigileni. Mort en idgy. 

Louis PuELirPEAux , comte de Pontchartrain , 
descendant de plusieurs secrétaires d’état, chance- 
lier en 1699 : se retira à l’institution de l’Oratoire 
eu 1 7 14 ; mort en I 727. 

ÜAîfiEii-î‘'nANçois Voisin, mort en 1717 ^ prédé- 
cesseur du célébré Daguesscau. 


SURINTENDANTS DES FINANCES. 

Ou.vüDE i.E Boutjli.tks, d'ahoi il surinteudaut cou- 
joinlcineut avec Claude do îvuUiou, en i 63 a; seul 
eu 1640. Ce (ut lui qui le premier fît imposer les 
tailles par les intendaats. Retiré en 1643 : mort en 
iGô?.. 

Nicouas Bailueui., marquis de Chàtcau-Gontier, 
président du parlement , suriutendant des finances 
en lü.jS jusqu’en 1G48; mort eu i 652 : plus versé 
dans la coiin.àssauce du barreau que dans celle des 
finances. 11 eut sous lui, pour contrôleur-général, 
^Particclli, dit Emeri, connu par ses déprédations. 

Cet Emeri était le fils d’un paysan de Sienne, 
placé parle c.irdinal Mazarin. Il disait que les nii- 
uistres des finances n’élaient faits que pour être 
maudits. 
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Éraeri imagiaa bien des sortes d'impôts, de nou- 
Tcanx oHices de jnrés-mefsurenrs et porteurs de 
charbon, de inonleurs, chargeurs, et porteurs de 
bois, de premiers commis de la taille et des pouts 
et chaussées, de sou pour livre, d'augmeutalions 
de gages, de contrôleurs des amendes et des épices, 
etc. 

Le même Emeri fut snriutendant en 1648 ; mais, 
quelques mois après, on le sacrifia à la haine pu- 
blique en l’exilant. 

Le maréchal , duc de ià. Meilderaie , snriuten- 
dant en 1648, pendant l’exil d’Emeri. On avait 
déjà vu deis guerriers dans cette place. Il avait la pro- 
bité du duc de Snlli, mais non pas ses ressources. 
Il vint dans le temps le pins diiiicile; et le doc de 
Snlli n’avait en là surintendance qu’après la gnerre 
civile. Il taxa tous les financiers et tons les trai- 
tants : la plupart firent banqueroute ; et on ne 
trouva plus d’argent. Il abandonna la surintendance 
ttu 1649: mort en 1664. 

Émehi reprît la surintendance immédiatement 
après la démission du maréchal. Un Italien , nommé 
Tonti, imagina alors les emprunts en rentes via- 
gères, rentes distribuées en plusieurs classes, et 
qui sont payées au dernier vivant de chaque classe ; 
elles furent appelées tontines, du nom de l'inveU'. 
teur. Il y en eut pour nn million vingt-cinq mille 
livres annuelles; ce qui forma nn revenu prodi- 
gieux pour le dernier qui survécut : invention qni 
charge l'état pour nu siccle, mais moins onéreuse 
que celle des rentes perpétuelles , qni chargent 
l’état pour toujours. Mort en i 65 o. 

Claude de Mesmf, comte d’ Avaux, d’une an- 
cienne maison en Gnienne , homme de lettres qni 
unissait l’esprit et les grâces à la science ; plénipo- 
tentiaire avec Servicn ; chéri de tons les négocia- 
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leurs autant que Servieu en était redouté : surin* 

tendant en i65o ; mort la même année. 

Charles, duc de la Vieuville, ,1e meme que le 
cardinal de Rielielien avait fait chasser du conseil , 
et enfermer dans le-château d’Amboise, eu 1624 ; 
qui, échappé de ce château, avait fui en Angleterre, 
et qui avait été condamné à mort par contumace. 
Créé duc et pair en i65i , et surintendant la même 
année ; mort en i653. 

Reké de Lonuceil, marquis de Maisons, prési- 
dent à mortier, surinlendaut en i65i. 11 ne le lut 
qu’un an. On a prétendu qu’il avait bâti pendant 
cette année le château de Maisons , qui est un des 
plus beaux de l’Europe; mais il fut construit un an 
auparavant. C’est le coup d’essai et le chef-d’œuvre 
de François Mansard , qui était alors un jeune 
homme, et simple maçon. U y a sur cela une sin- 
gulière anecdote, que plusieurs personnes ont ap- 
prise comme moi du petit-fils du surintendant. Sou 
hôtel , démoli aujourd’hui , formait un impasse 
dans la rue des Prouvaires; un jour, en faisant 
fouiller dans un ancien petit caveau, il y trouva 
quarante mille pièces d’or au coi u de Charles IX ; 
c’est avec cet argent que le château de Idulsous fut 
bâti. Mort eu iG 77 - 

Ou voit que les sminteudanls sc succédaient ra- 
pidement dans ces troubles. 

Abel Servien, après avoir négocié la paix de 
Vestphalie avec le duc de Longueville et le comte 
d'Avau.v, et en ayant eu le principal honneur, sur- 
intendant en i653, conjointement avec Nicolas 
Kouquet; aduiiuistruteur jusqu’à sa mort arrivée 
en 1 ÜÔ 9 : mais Fouquet cul toujours la principale 
direction. 

Nicolas F'ouquet, marquis de Relle-Isle, sur- 
intendant en i6ô3 , quoiqu'il fût procureur-général 
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da parlement de Paris. On a imprimé par erreur 
dans les premières éditions dn Siecle de Lonis XIV, 
qn’il dépensa dix-huit cent mille francs à bâtir son 
palais de Vaux , aujoiu'd’hui Villars ; c’est une 
erreur de typographie : il y prodigua dix-huit mil- 
lions de son temps, qui en feraient près de trente- 
six du nôtre. 

Le cardinal Mazarin , depuis son retour , en 
t653, SC faisait donner parle surintendant vingt- 
trois millions par an pour les dépenses sécrétés ; il 
achemit à vil prix de vieux billets décries , et se 
faisait payer la somme entière : ce fut ce qui perdit 
Kouquet. Jamais dissipateur des finances royales 
ne fut plus noble et pins généreux que ce surin- 
tendant ; jamais horonic en place n’eut plus d’amis 
personnels , et jamais homme persécuté ne fut 
mienx servi dans son maihenr. Condamné cepen- 
dant au hanuissenrent perpétuel, par commissaires, 
en 1664; mort ignoré eu 1G80. 

Après sa disgrâce, la place de surintendant fut 
supprimée. 

Sons les surintendants il y avait des'contrôlenrs- 
géaéraux. Le cardinal Mazarin nomma à cette place 
an étranger calviniste d’Augsbourg, nommé llaiv 
thélcrai Hervarl, qui était son banquier. Cet Her- 
vart avait en effet rendu les plus grands services à 
la couronne; ce futlni qui, après la mort dn duc 
Bernard de Saxe-Veiniav, donna son armée à la 
France, eu avançant tout l’argent nécessaire. Cè fut 
lui qui retint cette même année et d’antres régi- 
ments dans le service du roi, lorsque le vicomte de 
Turenne voulut la faire révolter en 1648. Il avança 
deux millions cinq cent mille livres de la monnaie 
d’alors pour la retenir dans le devoir : denx impor- 
tants services qui prouvent qu’on, n’est le maître 
qu’avec de l’argent. 
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Lorsqu’on arrêta le surintendant Fonquet, il 
prêta encore au roi deux millions. 11 jouait un jeu 
prodigieux , et perdit souvent cent mille écus 
dans une séance. Cette profusion l'empécha d’avoir 
la première place : le roi ént avec raison plus de 
confiance en Colbert. Hervart mort simple conseil- 
ler d’état, en 1676. 

Sa famille quitta le royaume après la révocation 
de l’édit de Nantes, et porta des biens immenses 
dans les pays étrangers. 


SECRÉTAIRES D’ÉTAT 

/ 

£T COHTBÔl.£URS-6ÉltÉRAirX DES FIXAItCES. 

JÏeitri-Adouste de Loméitie, comte de Brieitn'e , 
eut le département des affaires étrangères pendant 
la minorité de Louis ICIY. Sa fierté ne lui Ht point 
de tort, parcequ’elle était fondée sur des senti- 
ments d'honneur. Nous avons de lui des mémoires 
instructifs. Mort en 1666. 

Fraxçots Sublet des Notebs, retiré eü 1643 ) 
mort en 1645. - 

. Ceaude le Boutillier de CHAVioia eut le dé- 
partement de la guerre ; mort en iG 5 a. 

Louis Phelipi-eaux, marquis de la Vbilltere , 
eut le département des affaires du royaume ; mort 
eu 1681. 

■ Louis Phelippeaux, son fils, fut reçu en survi- 
vance ; mais la charge fut donnée à nn autre de ses 
enfants, Balthasar Phelippeaux, qui eut pour suc- 
cesseur nn autre Louis Phelippeaux son fils. Bal- 
thasar Phelippeaux, reçu en survivance en 1669^ 
entre en exercice en 1676: mort en 1700. Tou» 
trois estimés pour leurs vertus , et aimés pour leur 


Digitized by Google 


SECRÉTAIRES D’ÉTAT. i8i 
douceur. Cette charge de secrétaire d’état est restée 
•ans interruption dans la famille des Phelippeaux 
pendant cent soixante-cinq ans, depuis PanlPhe- 
lippeaux, fait secrétaire d’état en i6io, jusqu’à 
Louis Plielippeaux , duc de la Vrilliere, retiré en 
1775. 

Hewri-Louis UE Loméxie , comte de Brienxe, fils 
de Henri-Auguste , ent la vivacité de son pere , mais 
n’en eut pas les autres qualités. Étant conseiller 
d’état dès l’âge de seize ans, et destiné aux affaires 
étrangères, envoyé en Alfemagne pour s’instruire,’ 
il alla jusqu’cn Finlande, et écrivit ses voyages en 
latin. 11 exerça la charge de secrétaire d’état des 
affaires étrangères à vingt-trois ans ; iuais , ayant 
perdu sa femme , Henriette de Chavigni , il en fut 
si affligé, que son esprit s’aliéna : on lut obligé de 
Téloiguer de la société ; le reste de sa vie fut très 
malheureux. On a déchiré sa mémoire dans les der- 
niers dictionnaires historiques ; on devait montrer 
de la compassion pour son état, et de la considéra- 
tion pour son nom. 

Hcûves, marquis de Ltonne,. d’une ancienne 
maison de Dauphiné, eut les affaires étrangères 
jusqu’en 1670. On a de lui des mémoires. C’était 
un homme aussi laborieux qu'aimable ; sou fils avait 
obtenu la suivivance de sa charge; mais, à la mort 
dn pere, elle fat donnée à M. de Pompon». Moit 
en 1671. 

Jean-Baptiste Codbert s’avança nniquement par 
son mérite : il panûnt à être intendant du cardinal 
Mazarin. S’étant instruit à fond de toutes les parties 
du gouvernement , et particnlièrement des finances, 
il devint un homme nécessaire dans le délabrement 
où le cardinal Mazarin, le surintendant Fouquet, 
et encore plus le malheur des temps , avaient mis 
les finances. Louis XIV le fit travailler secrètement 

S. de noms xv. 5 . , ' ^ ® 



i8a SECRÉTAIRES D’ÉTAT, 
avec Ini pour s’instruire. Il perdit Fonquet de con- 
cert avec le Tellicr, alors secrétaire d’état ; mais il 
se fil pardonner cet acharnement par l’ordre inva- 
riable qn’il mit dans les finances , et par des ser- 
vices dont ou ne doit point perdre la mémoire. 
Contrôleur-général en i 6 <> 4 ) on peut le regarder 
comme le fondateur du commerce et le protecteor 
de tous les arts: il n’a point négligé l’agriculture, 
comme on le dit dans tant de livres nouveaux; son 
génie et ses soins ne pouvaient négliger cette partie 
essentielle. On ne peut loi reprocher peut-être que 
d’avoir cédé an préjugé qui ne voulait pas que le 
commerce des grains avec l’étranger restât libre. 
Mort en i 683 . 

Jean-Baptiste Coleeiit, marquis de Seigxei.ai, 
fils dn précédent, d’un esprit plus vaste encore que 
son pere, beaucoup plus brillant, et plus cultivé ; 
sccrélaire d'état de la marine, qu’il rendit la plus 
belle de l'Europe ; mort en 1690. 

C iARr.Es Colbert de Croissi , frere du grand 
Colbert, secrétaire d’état des affaires étrangères, en 
1679, plusieurs ambassades glorieuses. Il eut 
la place de secrétaire d’état d’Arnaud de Pompouc ; 
mais on le place ici pour ne point interrompre la 
liste des Colbert. Mort en 1696. 

Jean-Baptiste Colbert, marquis de Torci, fils 
du précédent, secrétaire d’état des affaires étran- 
gères, à la mort de son pere. Il joignit la dextérité 
à la probité, ne donna jamais de promesses qu’il 
ne tînt, fut aimé et respecté des étrangers. Mort en 
1740. 

Simon Arnaud de Pompone , secrétaire d’état des 
affaires étrangères, en 1671; hojnme savant et de 
beaucoup d’esprit, ainsi que presque tous les Ar- 
naud; chéri dans la société, et préférant quelque- 
fois les agréments de cetta société aux affaires ; 
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renvoyé en 1679, et remplacé par le marquis de 
Croissi. Il ne fut point secrétaire d’état toute sa 
vie, comme le disent les nouveaux dictionnaires 
historiques; mais le roi lui conserva le titre de nii- 
nistre d’état, avec la permission d’entrer au conseil ; 
permission dont il n’usa pas. Mort en 1699. 

Micuel le Tellieh, le chancelier, srcrélaire 
d’état jusqu en 1666. 

Faxitcois-MiCHEL LE Tellier, marquis de Lou- 
vors, le plus grand ministre delà guerre qu’on eût 
vu jusqu’alors, secrétaire d’état en i(')G6. Il i'ut 
plus estimé qu’aimé du roi, de la cour, et du pu- 
blic; il eut le bonheur, comme Colbert, d’avoir 
des descendants qui ont fait honneur à sa maison"^, 
et même des maréchaux-de-France. Il n’est pas vrai 
qu’il mourut subitement an sortir du conseil , 
comme on l'a dit dans tant de livres et de diction- 
naires ; il prenait les eaux de Balaruc , et voulait 
travailler en les prenant: cette ardeur indiscrète 
de travail causa sa mort en 1G91 . 

Louis-Frxnçois le Tellier, marquis de Bxrbe- 
ziEux, fils du marquis deLouvois, secrétaire d’état 
de la guerre, après la mort de son pere ; icune 
homme qui commença par préférer les plaisirs et le 
faste au travail : mort à trente-trois ans , en 170!,' 

Claude le Pelletier, président aux? enquêtes, 
prévôt des marchands, homme de bien, modeste , 
retiré , travailla an code de droit canon. Cette étude 
ne paraissait pas le désigner pour successeur du grand 
Colbert; cependant il le fut en i 683 . On dit au 
roi qu’il n’était pas propre pour cette place , parce- 
qu’il n’était pas assez dur: « C’est pour cela que je 
a le choisis », répondit Louis XIV. Il quitta le minis- 
tère et la cour au bout de six ans. Tonte sa famille a 
été renommée, comme lui, pour son intégrité. Mort 
en 1 7 1 1 . 
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Louis Phelippeaüx, comte de Pontcliartrain , le 
meme qui fut chancelier, commença par être prç- 
mier président du parlement de Bretagne, contrô- 
leur-général en 1690, après la retraite du contrô- 
leur-général le Pelletier; secrétaire d’état après la 
mort du marquis de Seignelai, la même année 1690. 
C’est lui qui, par l'avls de l’abhé Bignon, soumit 
toutes les académies aux secrétaires d'état, excepté 
l’académie française, qui ne pouvoit dépendre que 
du roi. 

JÉRÔME Phelipf£a.ux, comte de Pontchartrain , 
fils du précédent, secrétaire d’état, du vivant de 
son pere le chancelier, exclus par le duc d’Orleaus 
à la mort de Louis XIV. ^ 

Michet. Ch.\.mili.a.rt , conseiller d’éut, çontrp- 
leur-général en 1699, secrétaire d’étgl jle la guerre 
en 1701 ; homme modéré et doux; ne put porter 
ces deux fardeaux dans des temps difficiles ; obligé 
bientôt de les quitter. Son fils, qui avait la sur- 
vivance du ministère de la guerre, se'déniit eu 1 709, 
en même temps que lui. Mort en 1 7 2 1 . 

Daniet. Voisin, secrétaire d’état de la gnerre en 
1709, exerça le ministère, quoique chancelier , en 
17141 jusqu’à la mort de Louis \IV. 

Nicol AS Desmarets, contrôleur-général en 1708, 
ïélé , laborieux, intelligent , ne put réparer les maux 
de la guerre : démis après la mort de Louis XIV. 
En quittant sa place il donna au régent une apologie 
de son administratioH, qu’on a imprimée depuis. 
Il Y parle avec franchise des opérations injustes en 
elles-mêmes auxquelles il a été forcé , par le malheur 
des temps , pour prévenir de nouveaux malheurs et 
de plus grandes injustices. Ce mémoire prouve 
qu’il avoit des talents, nne grande modestie, et 
des intentions droites. On peut le regarder comme 
> on modèle de la mauierc simple, noble, respeir- 
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taeusc, et ferme, qui couvierit à un ministre obligé 
de rendre compte de son a Jminislraîioa. Il fut im- 
molé à la haine publique , et ses successeurs le firent 
regretter. Mort en 1721. 


CATALOGUE 

De la plupart des écrivains français qui ont paru dan-: le 
siecle de Louis XIV, pour servir à l’histoire littéraire 
■ de ce temps. 

Abadie, on Labadie (Jean), né en Guienne, en 
1610 , jésuite , puis janséniste , puis protestant; 
voulut faire enfin nne secte et s’unir avec bouri- 
gnon, qui Ipi répondit que chacun avait son Sainf- 
Esprit, et que le sien était fort supérieur à celui 
d’Abadie. On a de lui trente et un volumes de la- 
natisnie. On n’en parle ici que pour montrer l’a- 
vcuglement de l'esprit humain. Il ne laissa pas 
d’avoir des disciples. Mort à Aliéna, en 1G74. 

Abbadie (.Tacques), né en Béarn, eu i 658 , cé- 
lèbre par sou Traité de la reHi\ion chrétienne , 
mais qui fit tort ensuite à cet ouvrage par celui de 
V Ouverture des sept sceaux. Mort en Irlande, 
en 1 7S17. 

Ablamcourt (Nicolas Perrot tT), d’une an- 
cienne famille du parlement de Paris, né à Vitri, 
en 1606. lYadncteur élé^ut, et dont ou appela 
chaque traduction la belle injidele. Mort pauvré 
en 1664. ' 

Acheri (Luc d’), bénédictin, grand et judicieux 
compilateur, né en 1608, ihort en i 685 . 

Aeexandre ( Noël ) , né à Rouen, en 1 63 g, ‘do- 
minicain. Il a fait beancoup d’onvîages de théologie^ 

16. 
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et disputé beaucoup sur les usages de la Chine , 

contre les jésuites qui en revenaient. Mort en 1 724. 

Ameiot de la. H0USSA.1E (Nicolas), né à Or- 
léans, eu ifi 34 . Ses traductions avec des notes 
politiques, et ses bis loi res, sont/ort recherchées ; 
ses mémoires, par ordre alphabétique, sont très 
fautifs. Il est le premier qui ait fait connaître le 
gouvernement de Venise. Son histoire déplut aa 
sénat, qui était encore dans l’ancien préjuge qu’il 
y a des mystères politiques qu’il ne faut pas ré- 
véler. On a appris depuis qu’il n’y a plus de mys-" 
tere, et que la politique consiste à être riçhe, et 
à entretenir de bonnes armées. Amelot traduisit 
et commenta le Prince de Machiavel, livre long- 
temps cher aux petits seigneurs qui ?e disputaient 
de petits états mal gouvernés, devenu inutile dans 
un temps où tant de grandes puissances, toujours 
armées, étouffent l’ambition des faibles. Amelot se 
croyait le plus grand politique de l’Europe ; ce- 
pendant il ne sut jamais se tirer de la médiocrité , 
et il mourut dans la misera : c’est qu’il était po- 
litique par son esprit, et non par son caractère. 
Mort en 1706. 

Amelotte (Denis), né en Saintonge, en i(io6, 
de l’Oratoire. Il est principalement connu par une 
assc?. bonne version du Nouveau Testament. Mort 
en 1678. 

Amontovs (Guillaume), né à Paris, en i 663 , 
excellent mécanicien : mort en 1699. 

Axcillox (David), né à Meta, en 1617, cal- 
viniste; et.soufils, Charles, mort à Berlin, en 171 5 , 
ont eu quelque réputation dans la littérature. 

Anselme, moine angustin, le premier qui ait 
fait une histoire généalogique des grands officiers 
4e 1.1 couronne, continuée et augmentée par du 
Fpurni, audjteqr d^ comptes. On a une notion 
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très vagne de ce qui constitue les grands officiers : 
on s’imagine qne ce sont cenx à qui leur charge 
donne le litre de ^rand , comme ^rand écuyer, 
jrrrand échanson: mais le connétaole, les maré- 
chaux, le chancelier, sont grands officiers , et n’ont 
point ce titre de grand, et d’autres qui l’ont ne 
sont point réputés grands officiers. Les capitaines 
des gardes, les premiers gentilshommes de la cham- 
bre, sont devenus réellement de grands officiers, 
et ne sont pas comptes par le P. 4 -nselnie. Rien 
n’est décidé sur cette maiierç , et il y a autant de 
confusion et d’incertitude sur tous les droits et 
sur tons les titres en France qu’il y a d’ordre dans 
l’administration. Mort çn 1694. 

Arnaud ( Antoine ) , vingtième fils de celui qiii 
plaida contre les jésuites, docteur de Sorhounç , 
né en 1612. Rien n’est pins connu qne son élo- 
quence, son érudition, et ses disputes, qui le ren- 
dirent si célébré et en même temps si malheureux , 
selon les idées ordinaires qui mettent le malheur 
dans l’exil et dans la pauvreté, sans considérer Ij» 
gloire, les amis, çt une vieillesse saine , qui furent 
le partage de cet homme fameux. Il est dit dans le 
supplément au Moréri, qu’Arnaud, en i68g, pour 
avoir les bonnes grâces de la cour, fit nn libelle 
contre le roi Guillaume , intitnlé ; Le ■vrai por~ 
trait de Guillaume - Henri de Nassau, nouvel 
Absalon, nouvel Hérode, nouveau Cromwell , 
nouveau Néron: Ce style, qui ressemble à celui 
du P. Garasse, n’eçt guère cclni d’Arnaud. Il pe 
songea jamais à flatter la cour. Louis XIV éût fort 
mal reçu nn livre si grossièrement intitulé ; et ceux 
qni attribuent cet ouvrage et cette intention au 
fameux Arnaud, ne savent pas qu’on ne réussit 
point à la cour par des livres. Mort à EruxeUes, 
en 1694. , 
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L’auteur do dictionnaire historique ^ littéraire^ 
critique, et janséniste, dit, à l’article Arnaud, 
a qn’aussitôt que son livre sur la Fréquente com- 
o inunion parut, l’enfer en frémit, et que le jésuite 
« Nonet lit la première attaque ». Il est difficile de 
savoir au juste quelle est l’opinion de l’enfer sur 
un livre nouveau; et, à l’égard des hommes, ils 
ont entièrement oublié le P. Nouct. Il est très vrai 
que la plupart des écrits polémiques d’Arnaud ne 
sont plus connus aujourd’hui : c’est le sort de 
presque toutes les disputes. Le dictionnaire histo*- 
riqne, littéraire, critique, et janséniste, s’emporte 
UH peu contre cette vérité ; il a raison : mais l’au- 
teur devroit savoir que les injures prodiguées au 
sujet de querelles théologiques sont aujourd’hui 
aussi méprisées que ces querelles mêmes ; et c’est 
beaucoup dire. 

Akna.ud-d’ AnniLtY ( Robert ) , frere aîné du pré- 
cédent , né en i 588 , l’un des plus grands écrivains . 
de Port-Royal. II présenta à Louis XIV, à l’âge de 
quatre-vingt-cinq ans, sa traduction de Joseph, 
qui de tous ses ouvrages est le plus recherché. Il 
fut pere de Simon Arnaud, marquis de Pompone , 
ministre d’état ; et ce ministre ne put empêcher ni 
les disputes ni les disgrâces de son oncle le docteur 
de Sorbonne. Mort eu 1674. ' 

Aubigita.(i (François d’), né en 1604. H n’eut 
jamais de maître que Ini-méme. Attaché an cardinal 
de Richelieu, il était l'ennemi de Corneille. Sa 
Pratique du théâtre est peu lue : il prouva par sa 
tragédie de Zénobie que les connaissances ne don- 
nent pas les talents. Morteu 1676. 

Aubbi (Antoine), né en 1616. '(M a de Ini les 
Vies des cardinaux de Richelieu et de Ma- 
jsarin^ ouvrages médiocres, mais dans lesquels on 
peut s’instmire,'’VMort en 169J. C’est lui qui le 
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premiei* fit coimoître la fourberie de l’auteut du 
Testament politique du cardinal de Richelieu. 

La comtesse n’Auirtÿ. Son Voyage et ses Mé- 
moires (V Espagne ^ et des romans écrits aA-^ec lé- 
gèreté , lui firent quelque réputatioij. Morte en 
1705. 

D’Avrignt, jésuite, auteur d’une nouvelle ma- 
nière d’écrire l'iiistoire. On a de lui des Annales 
chronologiques depuis i (io i jusqu à iqi 5 . On y voit 
ce qui s’est passé de plus important dans l'Europe 
exactement discuté, et en peu de"mots; les dates 
sont ex.ictcs : jamais on n’a mieux su discerner le 
vrai, le faux, et le douteux. Il a fait aussi des 
Mémoires ecclésiastiques ; mais ils sont malheu- 
reusement infectés de l’esprit de parti. Marcel et 
lui ont été tous deux effacés par l’Histoire chrono- 
logique de France du président Hénault, l’ouvrage 
à la fois le plus court, le plus plein que nous ayons 
en ce genre, et le plus commode pour les lecteurs. 

Raillet (Adrien), né prè.s de Beauvais, eu 
1649 1 critique célébré: mort en 1706. 

Baluze (Etienne), du Limousin , né en i 63 o. 
C’est lui qui a forme le recueil des manuscrits de 
la bibliothèque de Colbert. Il a travaillé jusqu’à 
l’âge de quatre-vingt-huit ans : on lui doit sept vo- 
lumes d’anciens monuments. Exilé pour avoir sou- 
tenu les prétentions du cardinal de Bouillon, qui se 
croyait indépendant du roi , et qui fondait son droit 
sur ce qu’il était né d’une maison souveraine , et • 
dans la principauté de Sédan, avant que l’échange 
de cette souveraineté avec le roi eût été consomme. 
Mort en 1718. 

Balzac (.Tcan-Louis ) , né en 1594, homme élo- 
quent , et le premier qui fonda un prix d’éloquenoe. 

Il eut le brevet d’historiographe de France et de 
conseiller d’état, qu'il appelait de magnifiques ha- 
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gatelles. La langue française Ini a une très grande 
obligation. Il donna le premier dn nombre et de 
l’harmonie à la prose. Il ent de son vivant tant de 
réputation , qu’un nommé Goulu , général des feuil- 
lants , écrivit contre lui deux volumes d’injures. 
Mort en 1654. 

Bi-RA-Tiéa , le plus singulier peut-être de tons les 
enfants célébrés. Il doit être compté parmi les Fran- 
çais, quoique né en Allemagne ; sou pere étoit un 
prédicant réfugié. Il sut le grec à six ans, et l'hé- 
breu à neuf. C est à lui que nous devons la traduc- 
tion des voyages du Juif Benjamin de Tudelle, 
avec des dissertations curieuses. Lejeune Baraticr 
était déjà savant en histoire , en philosophie , en 
mathématiques : il étonna tous ceux qui le con- 
nurent pendant sa vie , et en fut regretté à sa mort ; 
il n’avait que dix-neuf ans lorsqu’il fut ravi au 
monde. Il est vrai que son pere travailla beaucoup 
aux ouvrages de cet enfant. 

Barbeyra.c (Jean), né à Béziers, en 1674^ cal- 
viniste, professeur en droit et en histoire à Lau- 
sanne , traducteur et commentateur de Pnffendorf 
et de Grotius. Il semble que ces Traités du droit 
des gens, de la guerre , et de la paix, qui n’ont 
jamais servi , ni à aucun traité de paix , ni à au- 
cune déclaration de guerre , ni à assurer le droit 
d’aucun homme, soient une consolation ponr les 
peuples des maux qu’ont faits la politique et la 
force. Ils donnent l’idée de la justice, comme on 
a les portraits des personnes célébrés qu’on ne peut 
voir. Sa préface de Pnffendorf mérite d’être lue : il 
y prouve que la morale des Peres est fort inférieure 
à celle des philosophes modernes. Mort en 1729. 

Barbier d’Aücoor (.Tean), connu chez les jé- 
suites sons le nom de V Avocat Saems, et dans le 
monde par .sa Critique des entretiens du P. Bou- 
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DU SIECLE DE LOUIS XIV. 191 
hours , et par l’excellent plaidoyer pour un homme 
innocent appliqué à la question et mort dans ce 
supplice. Il fut long-temps protégé par Colbert, 
qui le fit contrôleur des bâtiments du roi ; mais 
ayant percki son protecteur, il mourut dans la mi- 
sère en i6g4. 

Barbier ( mademoiselle ) a fait quelques tragédies. 

Baron (Michel). On ne croit pas que les pièces 
qu’il donna sons son nom soient de lui. Son mérite 
plus reconnu était dans la perfection de l’art du 
comédien, perfection très rare, et qui n’appartint 
qu’à lui. Cet art demande tous les dons de la na- 
ture, une grande intelligence, un travail assidu, 
une 'mémoire imperturbable, et sur-tout cet art si 
rare dé se transformer en la personne qu’on repré- 
sente. Voilà pourtant ce qu’on s’obstine à mépriser. 
Les prédicateurs venaient souvent à la comédie 
dans une loge grillée étudier Baron, et de là ils 
allaient déclamer contre la comédie. C’est la cou- ' 
tume que les confesseurs exigent des comédiens 
mourants qu’ils teuoncent à leur profession. Baron 
avait quitté le’ théâtre^ en 1691, par dégoût ; il y 
avait remonté, en 1720, à l’âge de soixante-huit 
ans, et il ÿ fut encore admiré jusqu’en l’année r 729. 
Il était alors âgé de près de soixante et dix-huit ans : 
il s<s retira encore, et mourut la même année, en 
protestant qu’il n’avait jamais eu le moindre scni- 
pule d’avoir déclamé devant le public les chefs- 
d’œuvre de génie et de morale des grands auteurs 
de la nation; et qne rien n’est plus impertinent 
que d’attacher de la honte à réciter ce qu’il est 
glorieux de composer. 

Barreaux (Jacques de ea Vaelée, seigneur Des-), 
est connu des gens de’ lettres et de goût par plu- 
sieurs petites pièces de vers agréables dans le goût 
de Saiasin et de Chapelle. 11 était conseiller an 
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parlement. On sait qa’enuayé d’nn procès dont il 
était rapporteur , il paya de son argent ce que Iq 
demandeur exigeait, jeta le procès an feu, et se 
démit de sa charge. Scs petites pièces de poésies 
sont encore entre les mains des curieux ; elles sont 
toutes assez hardies. La voix publique lui atlrihua 
un sonnet aussi médiocre que iameux ^ qui finit par 
. ces vers : 

Tonne, frappe, il est temps ; rends-moi guerre pour guerre : 
J’adore, en périssant, ia raison qui t’aigrit. 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre , 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ? 

Il est très faux que ce sonnet soit de Des-Bar- 
reaux ; il était très fâché qu’on le lui imputât*. 11 est 
de l’abbé de Lavau, qui était alors jeune et incon- 
sidéré : j’en ai vu la preuve dans une lettre de Luvau 
à l’abbé Servien. Des-Rarreanx mort en 1673. 

Rasmage ( .Tacques ) , né à Rouen, en i 653 , cal- 
viniste , pasteur à la Haye , pins propre à'étre minis- 
tre d’état que d’une paroisse. De tous ses livres, son 
HistQÎre des Juifs, celle des Provinces-Vnies , 
et de l’Eglise, sont les plus estimés. Les livres sur 
les affaires du iemps meurent avec les affaires ; les 
ouvrages d’une utilité géuéi-ale subsistent. Mort 
en 1723. 

Baswage de Beauvxi. (Henri), de Rouen, avocat 
en Hollande, mais encore plus philosophe, qni a 
écrit de la tolérance des religions. Il était labo- 
rieux ; et nous avons de lui le Dictionnaire de Fu- 
retiere augmenté. Mort €01710. 

B AssoMPiERRE ( François , maréchal de ) . Qnoiqu e 
ses mémoires appartiennent an siecle précédeut , os 
peut le compter dans cette liste, étant mort en 164G. 

BAnDRAND<( Michel), né à Paris, en i 633 , géo- 
graphe, moins estimé que Sanson. Mort en 1 700. 
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Bayle ( Pierre ) , né au Girlat, dans le comté de 
Foix, en 1647, retiré en Hollande plutôt comme 
philosophe qne comme calviniste , persécuté pen- 
dant sa vie par Jurien, et après sa mort par les en- 
nemis de la philosophie. Ce savant, que Louis 
Racine appelle un homme affreux, dounait aux 
pauvres son superflu : et quand Jurien lui eut fait 
retrancher sa pension, il refusa une angmeutation 
de l’honoraire que lui donnait Reiniers Leers, son 
imprimeur. S il avait prevu combien son Diction- 
naire serait recherché , il l’aurait rendu encore plus 
utile en retranchant les noms obscurs, et en y ajou- 
tant plus de noms illustres. C’est par son excel- 
lente maniéré de raisonner qu’il est sur-tout re- 
commandable, non par sa maniéré d’écrire, trop 
souvent diffuse , lâçhe , incorrecte, et d’une fami- 
liarité qui tombe quelquefois dans la bassesse. Dia,- 
/ lecticien admirable plus que profond philosophe, 
il ne savait presque rien en physique. Il ignorait 
les découvertes du grand Newton. Presque tons ses 
articles philosophiques supposent ou combattent 
un cartésianisme qui ne subsiste plus : il ne con- 
naissait d’autre définition de la matière que l’éten- 
due : ses autres propriétés reconnues ou soup- 
çonnées ont fait naître enfin la vraie philosophie. 
On a eu des démonstrations nouvelles et des doutes 
nouveaux: de sorte qu’en plus d’un endroit le 
sceptique Bayle n’est pas encore assez sceptique. 
Il a vécu et il est mort en sage. Des-Maiseanx a 
écrit sa vie en un gros volume ; elle ne devait pas 
contenir six pages : la vie d’un écrivain sédentaire 
est dans ses écrits. Mort en 1 706. 

Il ne faut jamais oublier la persécution que le 
fanatique Jurieu suscita dans un pays libre, à ce 
philosophe. Il arma contre lui le consistoire calvi- 
S. de' j.ovïs XV. 5 . I « 
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niste*s6ùji pliisisars prétextes, ef sur-tout à l'oo» 
casiuu dû fameux article de Da-vid, Bayle avait 
fortement relevé les excès, les trahisons, et les 
barbaries que ce prince juif avait commises dans 
les temps où la grâce de Dieu l’abandonnait. 11 
n’eût pas été indécent à ce consistoire d'engager 
Bayle à célébrer ce prince juif qui fit une si belle 
pénitence , et qui obtint de Dieu que soixante et dix 
mille de scs sujets mourussent de la peste, pour 
expier le crime de leur roi, qui avait osé faire 
le dénombrement du peuple, Mais ce <{ui doit être 
soigneusement observé , c’est que ces pasteurs, dans 
leur censure, le reprennent d’avoir quelquefois 
donné des éloges à des papes gens de bien, et lui 
enjoignent de ne jamais justifier aucun pape, par- 
eeque , disent-ils expressément , ils ne sont pas de 
lênr église. Ce trait est un de ceux qui caractérisent 
le mieux l’esprit de parti. Au reste ou a voulu con- 
tinuer son dictionnaire; mais on n’a pn l’imiter. 
Les continuateurs out cru qu’il ne s’agissait qne 
de compiler: il fallait avoir le génie et la dia- 
lectique de Bayle pour oser travailler dans le même 
genre. 

Be / ruMoxT DE PÉRÉFixE ( Hardouiu ), précepteur 
de Louis XIV, archevêque de Paris. Son Histoire 
Je Henri JA , qui n’est qu’un abrégé, fait aimer 
ce grand prince, et est propre à former un bon roi. 
Il la composa pour son éleve. On crut que Mézeray 
y avait eu part; en effet il s’y trouve beaucoup de 
ses niiinieres de parler: mais Mézeray n’avait pas 
ce style touchant et digue en plusienrs endroits du 
prince dont Pcréflxe écrivait la vie, et de celui à 
qui il l'adressait. Les excellents conseils qui s'y 
trouveut pour gouverner par soi-ménrè ne furent 
insérés qtie dans la seconde édition, après la mort 
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du cardiaal Mazaria. On apprend d’aiileurs à con- 
naître Henri IV beaucoup plus tla.as celte histoire 
que dans celle de Daniel^ écrite un peu sècheiucnt, 
et où il est trop parlé du P. Coton, et trop peu des 
grandes fjiialités de Henri IV et des particularités , 
de la vie de ce bon roi. Péréfixe émeut tout cœur 
né sensible, et fait adorer la mémoire de ce prince, 
dont les faiblesses n’étaient que celles d’un homme 
aimable, et dont les vertus étaient celles d’un grand 
homme. Mort en 1670. 

De Rr. rusoBUE ( Isaac ) , né à Niort en 1639, 
d’une niaisOn distinguée dans la profesion des ar- 
mes , l'uu de ceux qui ont fait honnenr .à leur 
patrie qu’ils ont été forcés d'abandonner. Son His- 
toire du rnanic/iéisuir est un des livres les plus 
profonds, les plus curieux, et les mieux faits: 
on y développe cette religion philosophique de 
rdanès, qui était la suite des dogmes de l ancieo 
Zoroastre et de l'ancieu Hermès , religion qui sé- 
duisit loug-temps saint Augustin. Celte histoire 
est enrichie de contiaissances de l’antiquité ; mais 
enlin ce n’est ( comme tant d’autres livres moins 
bons ) qu’un recueil des erreurs humaines. Mort 
à Rerliu en 1738. 

Rexsera.de (Isaac de), né en Normandie en 
1G12. Sa petite maison de Gentilli, où il se retira 
sur la llu de sa vie, était remplie d’inscriptions 
en vers , qui valaient bien ses autres ouvrages ; c’e.st 
dommage qu’on ne les ait pas recueillies ; mort 
en 1691. * 

Rergier (Nicolas), a eu le litre d’historicfgra- 
phe de France ; mais il est plus connu par sa cu- 
rieuse Histoire des grands chemins de l’empire 
rornain, surpassés aujourd’hui par les nôtres en 
beauté, mais non pas en solidité. Son fils mit la 
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derniere main à cct ouvrage utile , et le fît impri- 
mer sous Louis "S.IV : mort en i 6 a 3 . 

Bernard ( Mademoiselle.) , auteur de quelques 
pièces de théâtre, conjointement avec le célébré 
Bernard de Fontenelle, qui a fait presque tout le 
Brutus. II est bon d’observer que la Fable alli- 
gorique de l’ imagination et du bonheur, qu'on 
a imprimée sous son nom , est de l’évêque de 
Nîmes, la Parisiere, successeur de Fléchier. 

Bernard ( Jacques ) , du Danpbifïc , né en 1 658 , 
savant littérateur. Ses journaux ont été estimés : 
mort en Hollande en 1718. 

Bernier ( François), surnommé le Mogol, né 
à Anvers, vers l’an i 6 a 5 . Il fut huit ans méde- 
cin de l’empereur des Indes. Ses voyages soht 
curieux. Il voulut avec Gassendi renouveler en 
partie le système des atomes d’Epicure ; eu quoi 
certes il avait très grande raison , les especes 
ne pouA’aut être toujours reproduites les mêmes , 
si les premiers principes ne sont invariables : 
mais alors les romans de Descartes prévalaient. 
Mort en vrai philosophe , en 1688. 

L’abbé LeBeuf, né en 1687, l’un des plus 
savants hommes dans les détails de l’histoire de 
France. Il aurait été employé par un Colbert, mais 
il vint trop tard : mort en 1760. 

Bignon ( .Térôme ) , né en 1 Sqo. Il a laissé un 
plus grand nom que de grands ouvrages. Il n’était 
pas encore du bon temps de la littérature. Le 
parlement , dont il fut avocat-général , chérit avec 
raison sa mémoire : mort en i 656 . 

Biluaut ( Adam ) , connu sous le nom de Maîtrk 
Adam , menuisier à Nevers. Il ne faut pas oublier 
cet homme singulier qui, sans aucune littérature, 
devint poète dans sa boutique. On ne peut s’em- 
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pécher de citer de Ini ce rondeaa , qui rant mieux 
que beaucoup de rondeaux de Benserade : 

Pour te guérir de cette sçiatique 
Qui te retient, comme un paralytique, 

Lutre deux draps sans aucun mouvement. 
Prends-moi deux brocs d’un lin jus de sarment; 
Puis lis comment on le met en pratique. 

Prends-en deux doi^s , et bien chands les applique 
Sur l’épiderme où la douleur te pique. 

Et tu boiras le reste promptement , 

Pour te guérir. - 

. Sur cet avis ne sois point hérétiquej 
Car je te lais un serment authentique 
Que, si tu crains ce doux médicament. 

Ton médecin, pour ton soulagement, 

Fera Cessai de ce qu’il commùnique- 
Poiu’ te guérir. 

Il eut des pensions du cardinal de Richelieu et de 
Gaston, frere de Louis XIII. Mort en ^662. 

Bochart ( Samuel ) , né à Rouen en 1 099 , cal- 
viniste , un des plus savants. borames de l’Êurope 
dans les langues et dans Thistoire , mais srstéma- 
tique, comme tous les savants. Il fut un de ceux 
qui .allèrent en Suede instruire et admirer la reine 
(ihiistine. Mort en 1667. 

Boir.EAU Despréaux ( Nicolas ), de l'académie, 
né au village de Crône, auprès de Paris, en i636. 
Il essaya du barreau, et ensuite de la Sorbonne. 
Dégoûté de ces deux chicanes , il qe se livra qn’à 
•son talent, et devint l’honneur de la France. On 
a tant commenté ses ouvrages, on a chargé ces 
commentaires de tant de minuties , que tout ce 
qu’on pourrait dire ici serait superdn.' 

ï7- 
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On fera s€nlement nne remarque' qui parait 
essentielle , c'est qu’il faut distinguer soigneuse- 
ment dans ses vers ce qui est devenu proverbe 
d’avec ce qui mérite de devenir maxime. Les ma- 
ximes sont nobles , sages et utiles , elles sont faite* 
pour les hommes d’esprit et de goût , pour la 
bonne compagnie : les proverbes ne sont que poul- 
ie vnlgaire ; et l’on sait que le vulgaire est de 
tous les états. 

Pour paraître honnête homme , en effet il faut l’élre. 

On me verra dormir au branle de sa roue. 

(/a roue de la fortune.') 

Chaque âge a son esprit, ses plaisirs , et ses mœurs. 

L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 

Le vrai peut quelquefois n’étre pas vraisemblable. 

Voilà ce qu’on doit appeler des maximes dignes 
des honnêtes gens. Mais pour des vers tels qne 
ceux-ci : 

J’appelle un chat un chat, et Rolet un frippon. 

Va-t-en chercher ton pain de cuisine en cuisine. 

Quand Je veux dire blanc, la quinteuse dit noir. 

Aimez-vous la muscade? on eu a mis par-tout. 

La raison dit Virgile , et la rime Quinault. 

ce sont-là plutôt des proverbes dn peuple qne 
des vers dignes d’être retenus par les connais- 
seurs. 'Mort en 1711. 

Boileau (Gilles), né à Paris en i 63 i, frere 
aîné.dn fameux Boileau. Il a fait quelques tra- 
dnêtions qui valent mieux que ses vers : mort 
en ^669. 

Boileau (Jacqnes), autre aîné de Despréanx , 
dooteiit* de Sorbonne : esprit bizarre qui a fait 
des livres bizarres , écrits dans nu latin extraor- 
dinaire , comme l'histoire des Jlagellans , les 


S* 


4 


I 

! 


Digilizéd by GuOglc 


DU SIECLE DE LOUIS -XIV. 19g 
attouchemens impudiques , lés habits des prê- 
tres , etc. On lui demandait pourquoi il écrivait 
toujonrs en latin ; c’est , dit-il , de peur que le» 
évêques ne me lisent ; ils me persécuteraient. Mort 
en 17*6. 

BoiNDiir ( Nicolas ) , trésorier de France et pro- 
cnreur du roi de sa compagnie ^ de l’académie des 
belles-lettres , connu par d’excellentes recherches 
sur les théâtres anciens , et snr les tribus romaines , 
par la jolie comédie du Port de mer. C’était un 
critique dur : le dictionnaire historique et jansé- 
niste le traite d’athée. 11 n’a jamais rien écrit sur 
la religion ; pourquoi insulter ainsi à la mémoire 
d’un magistrat que les auteurs de ce dictionnaire 
n’ont point connn ? quelle insolence punissable ! 
Comme il était mort sans sacrements , les prêtres 
de sa paroisse vonlîtient lui refuser la sépulture, 
espece de juridiction qu’ils prétendent avoir droit 
d’exercer ; mais le gouvernement et les magistrats 
qni veillent au maintien des lois, de la décence, 
et des mœi||:$, répriment avec soin ces actes de 
superstition et de barbarie. Cependant on crai- 
gnit que ces prêtres n’ameutassent le petit peuple 
contre le convoi de Boindin, ainsi qu’ils l’avaient 
amenté contre celui de Moliere. Boindin fut cil- 
terré sans cérémonie; mort en 1753. 

Boisrobert ( François Le Mxtei. ) , pins célé- 
bré par sa faveur auprès du cardinal de Bichelieu , 
et par sa fortune, que par son mérite; Il composa 
dix-huit pièces de théâtre qui ne réussirent guère 
qn’anprès de son patron: mort, en 1662. ^ --j -, 

Boiviir (Jean), né' en Normandie en i 633 , 
frere de Louis iBoivin , et utile comme loi pour 
rintelligeuce des beautés des auteurs grecs : mort 
»n 1726. X - ’ 

L’abbé Du Bos. Son Histoire de la luiguc dè 
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Cambrai est pvfifoade , politique , îatéressanfe : 
elle fait connaître les usages et les uiœurs du 
temps, et est un modèle en ce genre. Xoos les 
artistes lisent avec fruit ses Réjlexions sur îu 
pui'sic y la peinture y et la musique : c’est le livre 
le plus utile qu’on ait jamais écrit sur ces ma- 
tières chez aucune des nations de l’Europe. Ce 
qui fait la bouté de cet ouvrage c’est qu'il n’j 
a que peu d’errçnrs et beaucoup de réiiexious vraica, 
nouvelles et profondes. Ce su’est pas un livre 
méthodique ; mais l’auteur pense et fait penser. 
Il ne savait pourtant pasja musique ; il n’avait 
jamais pu faire de vers, et n’avait pas un ta- 
bleau, mais il avait beaucoup lu, vu, entendu 
et rcüécbi. 11 publia , pendant la guerre dn la 
succession , un ouvrage intitulé , Les intérêts de 
l’Angleterre mal entendus dans la guerre pré- 
sente : il y prédit la séparation des colonies an- 
glaises comme la suite nécessaire de la destruc- 
tion de la puissance française dans l’Amérique 
septentrionale , du besoin qu'aurait «l’Angietcrre 
d’imposer des taxes sur ses colonies , et do refus 
qu’elles feraient de se soumettre à ces taxes : mort 
en 1742. 

Bossu (René Le), né à Paris en iC 3 i. Cha- 
noine régulier de Saint-Genevieve; Il voulut con- 
cilier Aristote avec Descartes ; il ne savait pas 
qu'il fallait les abandonner l’un et l’autre. Son 
traité sur le Poème épique a beaucoup de réputa- 
tion , mais il ne fera jamais de poëtes. Mort en 
ïGSn, 

Bossuet (.Tacqncs Benigue ) , de Dijon, né en 
1627, évêque de Condom, et ensuite de Meaux. 
On a de lui cinquante-un ouvrages ; mais ce sont 
ses Oraisons funèbres et son Discours sur t/tis- 
toirc universelle qui l’ont conduit à l’immorta- 
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Kté. On a imprimé plnsienrs fois que cet évêque 
a vécu marié ; et Saint-Hyacinthe , connu par la part 
qu’il eut à la plaisanterie de Malhanasius, a passé 
pour son fils ; mais c’est nne fausseté reconnue. 
La famille des Secousses, considérée dans Paris, 
et qui a produit de*s personnes de mérite, assure 
qu'il y eut un contrat de mariage secret entre 
Bossuet, encore très jeune, et mademoiselle Des- 
Vienx ; que cette demoiselle fit le sacrifice de sa 
passion et de son état à la fortune que l’éloquence 
de son amant devait lui procurer dans l’église ; 
qu’elle consentit à ne jamais se prévaloir de ce 
contrat , qiti ne fut point suivi de la célébration ; 
que Bossuet , cessant ainsi d’être son mari , entra 
dans les ordres ; et qu’après la mort du prélat 
ce fut cette même famille qui régla les reprises 
et les conventions matrimoniales, .lamais cette de- 
moiselle n’abusa, dit cette famille , du secret dan- 
gereux qu’elle avait entre les mains. Elle vécut 
toujours l’amie de l’évêque de Meaux dans une 
union sévere et respectée. Il lui donna de quoi 
acheter la petite terre de Mauléon , à ciuq lieues 
de Paris. Elle prit alors le nom de Mauléon , et 
a vécu près de cent années. On raeonte qu’ayant 
dit au jésuite la Chaise, confesseur de Louis XLV : 
On sait que je ne suis pas janséniste » : la Chaise 
répondit : « On sait que vous n’êtes que inauléo- 
niste ». Au reste ou a prétendu que ce grand 
homme avait des seutimens philo.sophiques diffé- 
rents de sa théologie, à peu-près comme un savant 
magistrat qui, jugeant selon la lettre de la loi, 
s’élèverait quelquefois en secret 'au-dessus d’elle 
par la force de son génie. Mort en 1704* 

Boucuenu ue Valbonnais ( Jean-Pierre ) , né à 
Grenoble en i65i. Il voyagea dans sa jeunesse, 
et SC trouva sur la flotte d’Angleterre à la ba- 


ÉCRIVAINS 

taille de SoiLayc : il fut depuis premier président 
de la chambre des comptes du Oauphiué. Sa mé- 
moire est chere à Grenoble pour le bien qu’il fit, 
et aux gens de lettres pour ses grandes recberebes. 
Ses Mémoires sur le Dauphiné furent composés 
dans le temps qu’il était avetlgle , et sur les lec- 
tures qu’on lui faisait. Mort en 1730. 

Roudier, auteur de quelques vers naturels. Il 
fit en mourant, à quatre-vingt-dix ans, son épi- 
taphe : 

J ’étais pocte , historien ; 

Et maintenant je ne suis rien. 

Boühier ( .Tean ) , président du parlement de 
Dijon, né en 1673. Son érudition l'a rendu cé- 
lébré. Il 'a traduit en vers français quelques mor- 
ceaux d’ancieus poètes latins. Il pensait qu’on ne 
dqit pas les traduire autrement ; mais ses vers font 
voir combien c’est une entreprise difficile. Mort 
en i 740 f 

Bouhoubs ( Dominique ) , jésuite, né à Paris en 
1628. La langue et le bon goût lui ont beaucoup 
d’obligations. Il a fait quelques bons ouvrages 
dont on a fait de bonnes critiques : ex privatis 
odiis rcspublica crescit. 

La vie de saint Ignace de Loyola , qu’il comr 
posa , n’a réussi ni chez les gens du monde , ni 
chez les savants, ni chez les philosophes. C^lle 
de Xavier a été plus mal reçue. Ses Liemarques 
sur la langue , çt sur-tout sa Maniéré ae bien 
penser sur les ouvrages d’esprit, seront toujours 
utiles aux jeunes geus qui voudront se former le 
goût : il leur enseigne à éviter l’enflure , l’obscu- 
rité, le recherché, et le faux : s’il juge trop sévè- 
rement en quelques endroits le 2 'asse et d’autres 
auteurs italiens, il les condamne souvent avee 
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raison. Son style est pur et agréable. Ce petit 
livre de la Maniéré de bien penser blessa, les 
Italiens , et devint une querelle de nation ; on 
sentait que les opinions de Bouhours, appuyées 
de celles de Boileau, pouvaient tenir lieu de lois : 
le marquis Orsi et quelques autres composèrent 
deux très gros volumes pour justifier quelques 
vei’s du Tasse. 

Remarquons que le P. Boubonrs ne serait 
guere en droit de reprocher des pensées fausses 
aux Italiens, loi qui compare Ignace de Loyola à 
César, et François Xavier à Alexandre, s’il n’était 
tombé rarement dans ces fautes. Mort en f^oa. • 

B0UU.1.A.U ( Ismaël ) , de Louduu , né en i 6 o 5 , 
savant dans l’histoire et dans les mathématiques. 
Comme tous les astronomes de ce siecle , il se 
mêla d’astrologie, ainsi qu’on le voit dans les 
lettres que lui écrivait Desnoyers , ambassadeur 
en Pologne , et depuis secrétaire d’état ; c’était 
alors un moyeu de faire la cour aux gens puis- 
sants: Confugicndiim ad astrologiam , astrono- 
miœ , disait Kepler. Mort en 1694. 

Le comte de Bo(jLA.iNvxi.i.iERs , de la maison de 
Crouï , le plus savant gentilhomme du royaume 
dans l’hlsfoire, et le plus capable d’écrire celle 
de France , s’il u’avait pas été trop systématique. 
Il appelle notre gouvernement féodal le ebef-d’œu- 
vre de l’esprit humain. Le système féodal pour- 
rait mériter le nom de chef-d’œuvre en Allema- 
gne ; mais en France il ne fut qu’un chef-d’œuvre 
d’anarçhie. Il regrette les temps où les peuples , 
esclaves de petits tyrans ignorants et barbares , 
n’avaient ni industrie, ni commerce, ni propriété ; 
et il croit qu’une centaine de seigneurs , oppres- 
seurs de la terre et ennemis du roi , composaient 
le plus parfait des gouvérnemeuts. Malgré ce système 
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il était excellent citoyen , comme, malgré son fai- 
ble pour l’astrologie judiciaire, il était pbiloso* 
’phe de cette philosophie qui compte la vie pour 
peu de chose , et qui méprise la mort. Ses écrits , 
qu’il faut lire avec précaution , sont profonds et 
utiles. On a imprimé, à la fin de ses ouvrages, un 
gros mémoire «pour rendre le roi de France plus 
riche que tous les autres monarques ensemble ». 
Il est évident que cet ouvrage n’est pas du comte 
de Boulainvilliers ; cependant tous ces petits écri- 
vains politiques, qui gouvernent l’état dans leur 
grenier, citent cette rapsodie. Mort vers l’an 1720. 

B0URDAI.0UE, né à Bonrges en i 63 u , jésuite ; 
le premier modelé des bons prédicateurs en Eu- 
rope. Mort en 1704. 

BouRSAiiLT ( Edme ) , né en Bourgogne en 
i 638 . Ses Lettres à estimées de son temps , 

sont devenues, comme tontes les lettres dans ce 
goût, l’amusement des jeunes j)rovinciaux. On 
joue encore sa comédie A' Msope. Mort en 1701. 

Bourzeis ( Amable de ) , né en Auvergne en 
i6o6, auteur de plusieurs ouvrages de politique 
et; de controverse. Silhon et lui sont soupçonnés 
d’avoir composé le Testament politique attri- 
bué an cardinal de Richelieu. Mort en 167a. 

Boursier ( Laurent ) , de la société de Sovbonnc , 
né en 1679, auteur du fameux livre de \ action 
de Dieu sur les créatures, on de la prémotion 
physique. C’est un ouvrage profond par les rai- 
sonnements , fortifié par beaucoup d’érudition , et 
orné quelquefois d’une grande éloquence ; mais 
l’attachement à certains dogmes peut ravir à ce 
célèbre écrit beaucoup de sa solidité et de sa force. 
L’auteur ressemble à un homme d’état qui , en 
Voulant établir des lois générales, les corrompt, 
par dos intérêts de famille. 11 est trop dificile d'al- 
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« 

lier-les systèmes sur la grâce avec le grand systè- 
me de l’action éternelle et immuable de Dieu sur 
tout ce qni existe. Il faut avouer qu’il n’y a que 
deux maniérés philosophiques d’expliquer la ma- 
chine du monde ; ou Dieu a ordonné une fois , et 
la nature obéit toujours ; ou Dieu donne conti- 
nuellement à tont l’être et toutes les modifications 
de l’ètre : un troisième parti est inexplicable. 

Il est dit dans le nonvean dictionnaire histori- 
que , littéraire, critique, et janséniste, « que bour- 
sier, semblable à l’aigle, s’élève en haut et trempe 
sa plume dans le sein' de Dieu ». On ne voit pas 
trop comment Dieu peut servir de cornet à M. 
Boursier. Voilà la première fois qu’on ait comparé 
Dieu à la bouteille à J’encre. Mort en 1749. 

Brédeuf ( Guillaume ) , né en Normandie en 
i 6 i 8 . Il est connu par sa traduction de la Phar- 
saie ; mais on ignore communément qu’il a fait 
le Litcain travesti. Mort en i 66 r. 

Brëteuit. ( Gabrielle-Émilie ) , marquise du Châ- 
telet , née en 1706. Elle a éclairci Leibnitz , tra- 
duit et commenté Newton ; mérite fort inutile à 
la cour, mais révéré chez toutes les nations qni 
se piquent de savoir , et qui ont admiré la pro- 
fondeur de son génie et sou éloquence. De toutes 
les femmes qhi ont illustré la France c’est celle 
qui a eu le plus de véritable esprit, et qni a 
moins affecté le bel-esprit. Morte en 1749* 

Brienne ( Henri-Auguste de Lotnéni^ de ) se- 
crétaire d’état. Il a laissé des Mémoires^ Il serait 
utile que les ministres eu écrivissent, mais tels 
que ceux qui sont rédigés depuis peu sons le nom 
dn duc de Sulli.* Mort en 1666. » 

L’abbé de Bruexs, né en'^ Languedoc en lôSg. 

^Dix volùmés de controverse qu’il a faits auraient' 
laissé son nom dans l’oubli; mais la petite co-, 
S. DE T.OUIS XV. 5 18 
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iiiédie da Grondeur^ supérïouie à toutes les far- 
ces de Moliere, et celle de \' Avocat Patelin^ 
ancien monument de la naïveté' ganioise qu’il ra- 
jeunit, le feront connaître tant qu’il y aura en 
France iin théâtre. Palajirat l'aida dans ces deux 
jolies pièces ; ce sont les seuls ouvrages de génie 
que deux auteurs aient composés ensemble. Mort 
en l'raS. 

On croit devoir relever ici un fart très singu- 
lier qni se trouve dans un recueil d’ anecdotes lit- 
téraires , 1730, chez Durand, tome If, page 
Sfig. Yoici les paroles de l’auteur : « hes amours 
de J.ouis XIV ayant été jouées en Anf^le- 
terre, Louis XlV 'voulut faire jouer aussi 
celles du roi Guillaume. L’abbé Brueys fut 
chàrçfé par M. de Tord de faire la piece ,* 
mais quoiqu applaudie , elle ne' fat pas jouée •.» 

Remarquez que ce recueil d’ anecdotes , qui est 
rempli de pareils contes, est imprimé avec appro- 
bation et privilège : jamais on ne joua les amours 
de Louis XIV sur aucnn théâtre de Londres , et 
on sait que le roi Guillaume n’eut jamais de maî- 
tresse. Quand il en aurait eu, Louis XIV était 
trop attaché aux bienséances pour ordonner qu’eu 
fît une comédie des amours de Guillaume ; M.- 
de l'orci n’était pas homme à proposer une chose 
*1 impertinente ; enfin l’abbé Brueys ne songea 
jamais à composer ce ridicule ouvrage qu’on lui 
attribue. Ou ne peut trop répéter que la plupart 
de ces recueils 'd’anecdotes, de ces ana, de ces 
mémoires secrets , dont le public est inondé , ne 
sont que des compilations faites an hasard par 
des écriv.aius mercenaires. 

La BurTKRE ( .Tean ) , né à Dourdan en i 644 - 

Il est; certain qu’il peignit dans scs Caractères de» 

personnes connues et considérables. Son livre a \ 
« ^ 
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fait beanconp de manvais imitateurs. Ce cju’il dit 
à la fiu contre les athées est estimé ; mais quand 
il SC mêle de ihéologi.? il est au-dessous même 
des théologiens. Mort en 1G96. 

Brumoy ( Jean ), jésuite , né à Rouen en 1CS8. 
Son Théâtre des Grecs passe pour le meilleur ou- 
vrage qu’on ait en ce genre, malgré ses fautes et 
l'inlldélité de la traduction. II a prouvé par ses 
poésies qu’il est bien plus aisé de traduire et de 
ioner les anciens:, que d’égaler par ses propres pro- 
ductions les grands modernes. On peut d’ailleurs 
lui reprocher de n’avoir pas assez senti la supério- 
rité du théâtre français sur ie grec , et la prodigieuse 
différence qui se trouve entre le Misanthro/ie et les 
Grenouilles. Mort eu 1742. 

Rruh ( Pierre le) , né à Ai.v en 1G61 , de l’ora- 
toire. Son livre critique des Pratiques supersti- 
tieuses a été recherché ; mais c’est nu médecin qui 
ne parle que très peu de maladies , et qui est loi- 
meme malade. Mort en 1729. 

Ruffier (Claude) , jésuite. Sa Mémoire artifi- 
cielle est d’un grand secours pour ceux qui veulent 
avoir les principaux faits de l’histoire toujours pré- 
sents à l’esprit. Il a lait servir les vers ( le ne dis pas 
la poésie) à leur.premier usage, qui -était d’impri- 
mer daus la mémoire des hommes les évèaemeiits 
dont on voulait garder le souvenir. Il y a daus .se» 
traités de métaphysique des morceaux que Lock« 
n'aurait pas désavoués ; et c’est le seul jésuite qui 
ait mis une philosophie raisonnable dans scs ouvra- 
ges. Mort en 1 737. 

Busst IIabutiw (Roger, comte de), né dans le 
îiivernois eu 1G18. Il écrivit avec pureté. On con- 
naît ses malheurs et ses ouvrages. Ses Jmours des 
Gaules ysüssenX pour un ouvrage. médiocre dans le- 
quel il n’iinila Pétrone que de fort loin. La maqie 
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des Français a été long-temps de croire que tonte 
l’Europe devait s’oceuper de leurs intrigues galantes. 
Vingt courtisans ont écrit l’histoire de leurs amours , 
à peine lue des femmes-de-chambre de leurs maî- 
tresses. Mort à Autuu en 1693. 

Le chevalier de Cailly , qui n’est connu- qne sous 
le nom d’Acilly, était attaché aji ministre Colbert. 
' On ignore le temps de sa naissance et de sa mort. Il 
y a de Ini .un recueil de quelques centaines d’épi- 
grammes , parmi lesquelles il y en a beaucoup de 
mauvaises , et quelques-unes de jolies. Il écrit natu- 
rellement^ mais sans aucune imagination dans l'ex- 
pression. . > 

CÀLMET , bénédictin , né en 1 6 7 2 . Rien n’est plus 
'' ntile que la compilation de ses recherches - sur la 
bible ; les faits y sont exacts, les citations fideles. Il 
ne pense point, mais en mettant tout dans un grand 
jour , il donne beaucoup à penser. Mort en t •jSj, 
CA.i,PRENKnE (Oantier de la), né à Cahors vers 
l'an 1612. Gentilhomme ordinaire du roi. Ce fut lui 
qni mit les longs romans à la mode. Le mérite de 
ces romans consistait dans des aventures dont l'in- 
trigue n’était pas sans art , et qui- n’étaient pas im- 
possibles , quoiqu’elles fussent presque incroyables. 
Le Boyardo, F Arioste, le Tasse, an contraire, avaient 
chargé leurs romans poétiques de fictions qni sont 
entièrement hors de la nature : mais les charmes de 
leur poésie , les beautés innombrables de détail, leurs 
allégories admirables, sur-tout celles de l’Arioste, 
tout cela rend ces poëiues immortels ; et les ouvrages 
de la Crfilprenede, ainsi queles autres grands romans, 
sont tombés. Ce qui a contribué à leur chute c’est 
la perfection du théâtre. On a vu dans les bonnes 
tragédies, et dans les opéra , beaucoup plus de sen- 
' tiiuents qu’on n’eu trouve dans ces énormes volu- 
mes ; ces sentiments y sont bien mieux exprimés , et 
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la connaissance du coenr humain Leancoup plus ap- 
profondie. Ainsi Racine et Quinault , qui ont un 
peu imité le style de ces romans , les ont fait oublier 
en parlant au cœur un langage plus A’’rai , plus ten- 
dre et plus harmonieux. Mort eu xfidJ, 

Câ.MPiSTRON (.lean), né à Toulouse en i 6 d( 5 , 
éleve et imitateur de Racine. Le duc de Vendôme, 
dont il fut secrétaire, lit sa fortune ; et le comédien 
Baron , une partie de sa réputation. Il y a des choses 
touchantes dans ses pièces: elles sont faiblement 
écrites ; mais au moins le langage est assez pur : 
après lui on a tellement négligé la langue dans les 
pièces de théâtre, qu’on a fiiui par écrire d’un style 
entièrement barbare. C est ce que Boileau déplorait 
en mourant. Mort en ^ . . 

Du Gange ( Charles du Fresne ) , né à Amiens en, 
i6io. On sait. combien ses deux Glossaires sont 
utiles pour l’ intelligence de tous les usages du bas 
empire et des siècles suivants. On est effrayé de 
l’immensité de ses connaissances et de ses travaux. 
De pareils hommes méritent notre éternelle recon- 
naissance après ceux qui ont fait servir leur génie 
à nos plaisirs.'Il fut un de ceux que Louis XIV ré- 
compensa. Mort en 1688. 

Cassandre ( François ) , as rendu , anssi-biep que 
Dacier.,plns de service à la réputation d’Aristote 
que tous les prétendus philosophes ensemble. Il 
traduisit la rhétoriqne comme Dacier a traduit la 
poétique de ce fameuxgrec. On ne peut s’empêcher 
d’admirer Aristote , et le siecle d’Alexandre , quand 
on voit que le précepteur de ce grand homme , tant 
décrié sur la physique, a connu à fond tous les 
principes de l’éloquence et de la poésie. Où est le 
physicien de nos jours chez qui ou puisse appreud: c 
à composer ün discours et une tragédie.^ Cassandre 
vécut et mourut dans la plus graude pauvreté, C# 
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fut la faate non pas de ses talents , mais de son ca- 
ractère intraitable , farouche et solitaire. Ceux qui 
se plaignent de la fortune n’ont souvent à se plain- 
dre que d’ eux-mêmes. Mort en idqS. 

Cassini (.lean-Dominiqne), né dans le comté de 
Nice en ibaS, appelé par Colbert, eu 1666. Il a 
été le premier des astrouotnes de son temps , du 
moins snivant les Italiens et les Frauçais; mais il 
cotniuciiça comme les antres par l’astrologie. Pnis- 
qu’il l ut naturalisé eu France , qu’il s’y maria , qu’il 
y ent des eufauts, et qu’il est iport à Paris, on doit 
le comj)ter au nombre des français. Il a immortalisé 
son nom par sa Mériùiennede S.-Pétronc à Boulo- 
gne : elle servit à faire voiries variations de la vitesse 
du mouvemeut de la terre autour du soleil. On lui 
doit les premières fables des satellites de Jupiter , la 
connaissance de la rotation de Jupiter et de Mars, 
ou de la durée de leurs jours, la ctécouverte de 
quatre des satellites de .Saturne. Huygbéns n’en avait 
apperen qu'un; et cette découverte de C^assini fut 
célébrée par une médaille dans l'histoire métallique 
de Louis XIV. Il a le premier observé et fait con- 
naître la lumière zodiacale, lia donné une méthode 
pour déterminer la parallaxe d’un astre par des ob- 
servations laites dans un même lieu , et s’en servir 
pour déterminer la distance des astres à la‘ terre 
avec plus de précision qu’on ne l’avait encore fait : 
mais la première idée de cette méthode est due à 
Morin. 

Le fils , le petit-fils de Cassini, ont été de l’acadé- 
mie des scieuce.s , et son anriere-pctit-fils y est entré 
en I 7 7 2 : cette espece d'illustration est pins réelle et 
plus durable que celle dont la famille de Cassini 
avait joui en Italie quelques siècles auparavant, et 
que les révolu! ions de ce pay.s lui avaient fait perdre. 
Mort jn 1712. 
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CA.TROU , né en 1G39 , jésuite. Il a fait avec le P. 
Rouillé vingt tomes de 1 ’ //«foire romaine. Ils ont 
cherché l’éloquence, et n’ont pas trouvé la précision. 
Mort en i 787. 

Du CERCEAU (Jean-Antoine) , ncen 1670 , jésuite. 

On trouve dans ses poésies françaises, qui sont du 
geure médiocre, ([uelques vers naïfs et heureux. Il 
a mêlé à la langue épurée de son. siecle le langage 
marotique , qui énerve la poésie par sa malheureuse 
facilité, et qui gâte la langue de nos jours par des 
mots et des tours surannés. Mort en 1 

Cf.risi (Germain Habert de), était du temps de 
l’aurore du bon goût et de l’établissement de l’aca- 
démie française. Sa Métamorphose des yeux de 
Philis en astres fut vantée . comme un chef-d’œu- 
vre , et a cessé de le paraître dès que les bons auteurs 
sont venus. Mort en i 655 . 

La Chambre (Marin Cureau de), né an Mans en 
1594. L’un des premiers membres de l’académie 
française , et ensuite de celle des sciences. Mort en 
1669. Lui, et son fils, curé de Saint-Barthélemi et 
académicien , ont eu de la réputation. ^ 

CuANTEREAu (Louis le Kcvrc ) , né en i 588 . Très 
savant homme , l’un des premiers membres qui ont 
débrouillé l’histoire de France; mais il a accrédité 
une grande erreur , c'est que les fiefs héréditaires 
n’ont commencé (^u’après Hugues Capet. Quand il 
n’y aurait que l’exemple de la Normandie donnée ou 
plutôt extorquée à titre de fief héréditaire , en 9 1 a , 
cela suffirait pour détruire l’opinion de Chantercan , 
que plusieurs historiens on t adoptée : i 1 est d’ai 1 leurs 
certain que Charlemagne institna en France des fiefs 
avec propriété, et que cette forme de gouvernement 
était connue avant Ini dans la Lombardie et dans la 
Germauie. Mort en i 658 . 

Chapeuain (.Tean), né en i 5 g 5 . Sans la Pucelle » 
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il aurait eu de la réputation parmi les gens de lettres. 
Ce mauvais poëme lui valut beaucoup plus que l’I- 
liade à Homere. Cb^pelaàn fut pourtant utile par sa 
littérature. Ce fut lui qui corrigea les premiers vers 
de Racine. Il commença par être l’oracle des auteurs, ' 
et finit par en être l’oppi'obre. Mort en 1674. 

Chapeli.e (Jean de la), receveur général des 
finances, auteur de quelques tragédies qui eurent 
du succès en leur temps. Il était un de ceux qui tâ- 
cbaieut d’imiter R.ieine; car Racine forma, sans le 
vouloir, une école comme les grands peintres. Ce 
fut un Raphaël qui ne fit point de Jules Romain: 
mais an moins scs premiers disciples écrivirent avec 
quelque pureté de langage ; et dans la décadence qui 
a suivi, on a vu de nos jours des tragédies entières 
où il n’y a pas douze vers de suite dans lesquels 
il n’y ait des fautes grossières. Voilà d’où l’on est 
tombé , et à quels excès on est parvenu après avoir 
eu de si grands modelés. Mort en 1723. 

Chapelle (Claude- Emmanuel Luillier ), fils na- 
turel de François Luillier, maître des comptes. Il 
n’est pas vrai qu’il fut le premier qui se servit des 
rimes redoublées ; d’Assouci s’ en servait avant lui , 
et même avec quelque succès : ' 

Pourquoi donc , sexe au teint de ros&. 

Quand la charité vous impose •* 

La loi d’aimer votre prochain , 

Pouvez-vous me haïr sans cause , 

Moi qui ne vous fis jamais rien? 

’ Ah ! pour mou honneur je vois bien ^ 

Qu’il faut vous faire quelque chose , etc. 

On trouve beaucoup de rimes redoublées dan* 
Voiture. Chapelle réussit mieux que les antres dans 
ce genre qui a de l’harmonie et de la grâce, mais 
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dans lequel il a préféré quelquefois une abondance 
stérile de rime à la pensée et au tour. .Sa vie volup- 
tueuse et son peu de prétention contribuèrent eu- > 

core à la célébrité de ses petits ouvrages. On sait / 
qu’il y a dans son Voyage de Montpellierhean- 
conp de traits de Bacbanmont , 61s du président le i 
Coigneux, l’un des plus aimables hommes de soi» 
temps. Chapelle était d’ailleurs un des meilleurs 
élevesde Gassendi. Au reste il faut hîen distinguer 
lés éloges que tant de gens de lettres ont donnés à 
Chapelle et à des esprits de cette trempe , d’avec les 
éloges dus aux grands maîtres. Le caractère de Cha- 
pelle, de Bacliaumont, du Broussin , et de toute 
cette société du marais, était la facilité, la gaieté, 
la liberté. On peut juger de Chapelle par cet im- 
promptu que je n’ai point vuencore imprimé ; ille6t 
à tahle après que Boileau eut récité une épigramme ; 

Qu’avec plaisir de ton liant style 
, Je te vois descendre au quatrain ; 

Et que je t’é))arguai de bile , ^ ■ 

' Et d’injures au genre humain , 

Quand , renversant ta cruche à l’/iuilè , 

Je te mis le verre à la main 1 > 

Mort en i686. ' 

Chxras, de Tacadémie des sciences, le premier 
qni ait bien écrit sur lapharmacie ; tant il est vrai qne 
sous Louis XIV tons les arts élargirent leur sphere ! 

Ce pharmacien , voyageant à Madrid, fut mis dans 
les cachots de l’inquisition, parceqn’il était calvi- 
niste. Une prompte abjuration , et les sollicitations 
de l’ambassadeur de l'rance, lui sauvèrent la vie et la 
liberté. Il s’occupa long-temps d'expériences sur 
les vipères , et des moyens d’ empêcher les effets 
souvent moitels de leur morsure. Mais il se trompa 
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ea soutenant contre Rcdi que le venin'des vipères 
n’était pas contenu dans le suc jaune qui sort de denx 
vésicules placées derrière les crocliets de leurs mâ- 
choires. Dauslecoursdesesexpérieuces ilfnt mordu 
plusieurs fois sans qu’il en résultât d’accidents très 
'graves. Mort en 1G98. 

Chardin ( Jean) , né 'à Paris en i6i3. Nul voya- 
geur n’a laissé des raéraoires plus curieux. Mort à 
Londres en 1713. 

CuaRlevai. (.Tean Faucon de ms) , l’un de ceux 
qui acquirent de la célébrité par la délicatesse de 
leur esprit , sans se livrer trop au public. La fameuse 
conversation du ‘maréchal d’Hocquincourt et du 
P. Canaye , imprimée dans les œuvres de Saint- 
Êvremond, est de Charleval , jusqu’à la petite dis- 
sertation sur le jansénisme et sur le molinisme , que 
Saint-Évreinoud y a ajoutée. Le style de cette fin 
est très différent de celui du corarucncement. Feu 
M. de Caumartin, le conseiller d'état, avait l’écrit 
de Charleval de la main de l’auteur. On trouve 
dans le Moréri que le président de Ris, neveu de 
Charleval , ne voulut pas faire, imprimer les ouvra- 
ges de son oncle, de peur que «le' nom d’auteur 
peut-être ne fut une tache dans sa famille ». Il faut 
être d’un état et d’un esprit bieu abject pour avan- 
cer une telle idée dans le siecle où nous sommes; 
et c’eût été dans un homme dérobé un orgueil digne 
des temps militaires et barbares, où l’on abandon- 
nait l’étude purement à la robe, par mépris pour la 
robe et pour l’étude. Mort eu 1693. 

Charpentier (François ) , né à Paris en i6ao, 
académicien utile. On a de loi une traduction de la 
Cyropédie. Il soutint vivement l’opinion qne les 
inscriptions des monuments publics de France doi- 
vent être en français. £n effet c’est dégrader un* 
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DU SIECLE DE LOUIS XIV. 21 5 
langue qn’on parle dans tonte l’Europe qne de ne 
pas s’en servir ; c’est aller contre son bot qne de 
parler à tout le public dans nne lan^e qne les trois 
quarts au moins de ce public n’entendent pas. Il 
J a nne espece de barbarie à latiniser des noms fran- 
çais qne la postérité méconnaîtrait; et les noms de 
Rocroi et de l'ontenoi font un plus grand effet qne 
les noms de Rocrosinm et de Fonteniacum. Mort 
en 1702. 

La Cha-stre (Edine, marquis de ) , a laissé des 
mémoires. Mort en i 645 . 

Chaclieu (Guillaume), né en Normandie en 
1639 , connu par ses poésies négligées, et par les 
beautés hardies et voluptueuses qui s’y trouvent. 
La plupart respirent la liberté , le plaisir , et nne 
philosophie au-dessus des préjugés; tel était sou 
caractère. Il vécut dans les délices , et mourut avec 
intrépidité eu 1720. 

Les vers qu’on cite le plus de lui sont la piece 
intitulée la Goutte , qui commence ainsi ; 

Le destructeur impitoyable 
Et des marbres et de l’airaini 


mais sur-tout l’épître sur la mort du marquis de la 
Fare : 


Plus j’approche du terme, et moins je le redoute; 
Sur des principes sûrs mon esprit al'iermi , 
Content, persuadé, ne connaît plus le doute: 

Des suites de ma bn je n’ai jamais frémi. 

Exempt des préjugés , j’affronte l’imposture 
Des vaines superstitions , 

Et me ris des préventions 

' De ces faibles esprits dont la triste censure .>• . 

Fait un crime à la créature 
De l’usage des biens que lui lit son auteur. 
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Une antre épître au inême fit encore plus de hrnit; 

elle commence ainsi : 

J’ai vu de près le Stii, j^i vu les Euménides ; 

Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
^ Les affreux cris du chien de l’empire des morts : 

Eit les noires vapeurs, et les brûlants trau.-ports , 
Allaient de ma raison offusquer la lumière. 

C’est lors que j ’ai senti mon ame tout enfiere , 

Se ramenant en soi , faire un dernier effort 
Pour braver les horreurs que l’on joint à la mort. 

Ma raison m’a montré , tant qu’elle a pu paraître , 

Que rien n.’est en effet de ce qui ne peut être ; 

Que ces fantômes vains sont enfants de la peur. 
Qu’une faible nourrice unprime en notre cœur. 
Lorsque des loups-garoux , qu’elle-méme elle pense , 
De démons, et d’enfer, elle endort notre enfance. 

Ces pièces ne sont pas châtiées ; ce sont des statnéu 
de Michel-Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces sen- 
timents ne lui attira point de persécution; car, 
quoiqu’abbé il était ignoré des théologiens , et ne 
vivait qu’avec ses amis. Il n’aurait tenu qu’à lui de 
mettre la derniere main à ses ouvrages , mais il ne 
savait pas corriger. On a imprimé de lui trop de ba- 
gatelles insipides de société: c’est le mauvais goût 
el l’avarice des éditeurs qui en est cause. Les pré- 
faces qui sont à la tête du recueil sont de ces gens 
obscurs qui croieut être de bonne compagnie en 
imprimant toutes les fadaises d’un homme de bonne 
compagnie. 

Cheminais , jésuite. On l'appelait le Racine des 
prédicateurs, et Bourdaloue le Corneille. Mort en 
1689. 

Cheron ( Élisabeth) , née à Paris en 1648 , célé- 
bré par la musique , la peinture, et les vers , cl plus 
connue sons sou nom que sous celui de son mari , 
sieur le Hay. Morte èn 1 7 1 1 . 


I 
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CflEVRKAü (Urbain) , né à Loudan en i 6 i 3 , sa- 
Tanl et bel esprit qui eut beaucoup de réputation. 
Mort en 1701, 

CiiiFFi.F.T (Jean-Jacques), né à Besancon en 
i 588 . On a de lui plusienrs recherches. Mort en 
1660. Il y a en sept écrivains de ce nom. 

Choisi ( l’rancois-Thiinoléon de) , del’acadcniie , 
né à Paris en 1O44 , envoyé à Shim. On a sa rela- 
tion. 11 n’était que tonsnré à son départ ; mais à 
Sia tu il se lit ortlonner prêtre en quatre jours. Il a 
composé plusieurs histoires , une traduction de 
r Imitât ion de Jésus-Christ , dédiée à madame de 
Mainteiion , avec cette épigraphe : Concupiscet rex 
decornn tuum ; et des Mémoires de la comtesse 
des Barres: cette comtesse des Barres c'était lui- 
même. Il s’habilla et vécut en femme plusieurs an- 
nées. Il acheta sous le iioin de la comtesse des Barres 
une terre auprès de Tours. Ces mémoires racontent 
avec naïveté comment il eut iuipuuément des maî- 
tresses sons ce déguisement. Mais quand le roi fut 
devenu dévot il écrivit l’histoire de l’Église. Dans 
ses mémoires sur la cour on trouve des choses vraies, 
quelques unes fausses, et beaucoup de hasardées; 
ils sont écrits dans un style trop familier. Mort en 

1724- 

Claude (Jean), ne en Agénois en i6ig, mi- 
nistre de Charenton, et l’oracle de son parti , émule 
digne des Bossuet, des Arnaud et des Nicole. Il a 
, composé quinze ouvrages , qu’on lut avec avidité 
dans le temps des disputes. Presr^uc tous les livres 
polémiques n’ont qu’un temps; les fables de La 
Fontaine, l’ Arioste, passeront à la dernierc postérit é. 
Cinq ou six mille volumes de controverse sont-déja 
oubliés. Mort à la Haye en 1687. 

Le Cointe (Charles), né à Troies en 161 1 , de 
l’oratoire. Ses Annales ecclésiasticjues ^ impii- 

S. DE LOUIS XV. ^ $- 19 
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mée» au lonvre par ordre du roi, sont un moQu> 

ment utile. Mort en i68i. , 

CotiET ( Philibert ) , né à Chatillon-les-Dombés 
en 1643 , jurisconsulte et homme libre. Excommu- 
nié par l’archevêque de Lyon pour une querelle de 
paroisse, il écrivit contre l’excommunication; il 
combattit la clôture des religieuses; et, dans son 
traité de V Usure , il soutint vivement l’usage au- 
torisé en Bresse de stipuler les intérêts avec le ca- 
pital , usage approuvé dans plus de la moitié de 
l’Europe, et reçu dans l’autre par tons les négo- 
ciants , malgré les lois qu’on élude.' Il assura aussi 
que les dixmes qn’ou paie aux ecclésiastiques ne 
sont pas de droit divin. Mort en 1718. 

ConoMiEz (Paul). Le temps de sa naissance est 
inconnu ; la plupart de ses ouvrages commencent à 
l’être ; mais ils sont utiles à ceux qui aiment les re- 
cherches littéraires. Mort à Londres en 1692. 

CoMMiRE y jésuite. Il réussit parmi ceux qui 
croient qu’on peut faire de bons vers latins , et qui 
pensent que des étrangers penvent ressusciter le 
siecle d’Auguste dans une langue qu’ils ne peuvent 
pas même prononcer. Mort en 1 702. 

In silvam ne ligna feras. 

CoNTi ( Armand prince de ) , frere dn grand Con- 
’dé, destiné d’abord pour l’état ecclésiastique dans 
un temps où le préjugé rendait encore la dignité de 
cardinal snpérieure à celle d’un prince du sang de 
France. Ce fut lui qui eut le malheur d’être généra- 
lissime de la fronde contre la cour et même contre 
son frere. Il fut depuis dévot et janséniste. Nous 
avons de lui le Devoir des grands. Il écrivit sur 
la grâce contre le jésuite Deschamps, son ancien 
préfet. Il écrivit aussi contre •'la comédie; il eût 
peut-être mieux fait d’écrire contre la guerre civile; 
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Cinna et Polyeucte étaient aussi utiles et aussi res- 
pectables que la guerre des portes cocheres et des 
pots de chambre était injuste et ridicule. 

CoRCEMor (Géraud de) , né à Paris. Il a le pre- 
mier débrouillé le chaos des deux premières races des 
rois de France; on doit cette utile entreprise au dnc de 
Montausier , qui chargea Cordemoi de faire l'histoire 
de Charlemagne, pour l’éducation de Monseigneur. 

Il ue trouva guere dans les anciens auteurs que des 
absurdités et des contradictloms. La difficulté l’cn- 
’couvagea, et il débrouilla les deux premières races. 

Mort en 1684. 1 

CoRWEiLEE (Pierre) , né àKonen en 1606. Quoi- 
qu’on ue représente plus que six ou sept pièces de 
trente-trois qu’il a composées, il sera toujours le 
pere du théâtre. Il est le premier qui ait élevé le gé- 
nie de la nation, et cela demande grâce pour environ 
vingt de ses pièces, qui sont , à quelques endroits 
près , ce que nous avons de plus mauvais par le 
style , par la froideur de l’intrigue , par les a^nours 
déplacées et insipides , et par un entassement de rai- 
sonnements alambiqués qui sont l’opposé du tra- 
gique. Mais on ne juge d’un grand homme que par 
ses chefs-d’œuvre, et non par ses fautes. On dit que/ 
sa traduction de V Imitation de J éxus-Chnst a été 
imprimée trente-deux fois : il est aussi difficile de 
le croire que de la lire une seule. Il reçut une grati- 
fication. du roi dans sa derniere maladie. Mort en 

1684. 

On a imprimé dans plnsienrs recueils d’anecdotes 
qu’il avait sa place marquée toutes les fois qu’il allait 
au spectacle, qu’on se levait pour lui , qu’on battait 
des mains. MalbenreUsement les hommes ne rendent 
pas tant de justice : le fait est que les comédiens du 
roi refusèrent de jonev ses dernieres pièces , et qu’il 
fut obligé de les donneï à une autre troupe. 
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CoRWEii-iE (Thomas), né à Rouen en. 163a; 
homme qiii aurait eu une , grande réputation s'il 
n’avait point eu de frere. On n de lui trente-quatre 
pièces de théâtre. Mort pauvre eu 1 709. 

Cousis (Louis), né à Paris en 1(^27, président 
à la cour des monnaies. Personne n’a plus ouvert 
que lui les sources de l’histoire. Ses traductions de 
la collection Bysantine et d’Eusehe de Cêsaree ont 
mis tout le monde en état de juger du vrai et du 
faux , et de connaître avec quels préjugés et quel 
esprit de parti l’histoire a été presque touj<mrs 
écrite. On lui doit beaucoup de traductions d’his- 
toriens grecs, que lui seul a fait connaître. Mort en 
1707. 

Le baron des Coutures traduisit en prose et 
commenta Lucrèce vers le milieu. nu régné de 
Louis XIV. Il pensait comme ce pliilosojihe sur la 
plupart des premiers principes des choses ; il croyait 
la matière éternelle , à l’exemple de tous l«‘s anciens. 
La religion chrétienne a seule combattu cette opi- 
nion. 

CnÉBiT.t.oit (.Tolyot), né à Dijon en 1674. Nous 
ignorons si nu procureur , nommé Prieur , le lit 
poète, comme il est dit dans le dictionnaire histo- 
rifjnc portatif, en (jnatre volumes : nous croyons 
que le génie y ent plus de part que le procureur. 
Nou.s ne croyons pas que l’anecdote rapportée dans 
le même ouvrage contre son fils soit vraie : on ne peut 
trop se défier de tous ces petits contes. Il faut ranger 
Crébillon parmi les génies qui illustrèrent le siecle 
deLouis XIV, puisque sa tragédie àe Rhadamiste , 
la meilleure de ses pièces, fut jouée en 1710. Si 
Despréaux, qui ve mourait alors , trouva cette tra- 
gédie plus mauvaise que celle de Pradon , c’est qn’il' 
;était dans un âge et dans un état on l'on n’est sen- 




DU SIECLE DE LOUIS XIV. 221 

sible qa’aax défauts, et insensible aux beautés. Mort 
à quatre-vingt-huit ans en 1 762. 

Dacier (André), né à Castres en i 65 i, calvi- 
niste CO mme sa femme , et devenu catholique comme 
elle, garde des livres du cabinet du roi à Paris, 
charge qui ne subsiste plus. Homme plus savant 
qu’écrivain élégant , mais à jamais utile par ses tra- 
ductions et par quelques unes de ses notes. Mort au 
louvre en 1722. Nous devons à madame Dacier la 
traduction d’Honiere, la plus lidele par le style, 
quoiqu’elle manque de force, et la plus instructive 
par les notes, quoiqu’on y désire la finesse du goût. 

On remarque sur-tout qu’elle p’a jamais senti que 
ce qui devait plaire aux Grecs dans des temps gros- 
siers; et ce qu’on respectait déjà comme ancien 
dans des temps, postérieurs plus éclairés, aurait pu 
déplaire s’il avait été écrit du temps de Platon et de 
Démosthenes. Mais enfin nulle femme n’a jamais 
rendu plus de services aux lettres. Madame Dacier 
est un des prodiges du siecle de Louis XIV. « ' 

Daguesseac ( Henri- François ) , chancelier, le 
plus savant magistrat que jamais la France ait en, ‘ 
possédant la moitié des langues modernes de l’Eu- 
rope , outre le latin , le grec , et un peu d’hébreu ; 
très instruit dans l’histoire, profond dans la juris- 
prudence, et , ce qui est plus rare , éloquent. Il fut 
le premier au barreau qui parla avec force et pureté 
à la fois ; avant lui on faisait des phrases. 11 conçut 
le projet de réformer les lois ; mais il ne put faire ' 
que quatre ou cinq ordonnances utiles. Un seul 
homme ne peut suffire à ce travail immense que 
Louis XIV avait entrepris avec leaecours d’ungrand 
nombre de magistrats. Mort en 1751. 

Daitchet (Antoine), né à Riom en a 

réussi à l’aide du musicien dans quelques opéra , 
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qai sont moins mauvais que scs tragédies. Sou pro- 
logue des jeux séculaires au-devant d’Hésione passe 
même pour un très bon ouvrage , et peut être com- 
paré à celni d' Amadis : on a retenn ces beaux vers 
imités d’Horace ; 

Pere des saisons et des jours , 

Fais naître en ces climats un siecle mémorable; 

Puisse à ses ennemis ce peuple redoutable 
Etre à jamais heureux , et triompher toujours ! 

Nous avons à nos lois asservi la victoire ; 

Aussi loin que tes/Cux nous portons notre gloire : 

Fais , dans tout l’univers , craindre notre pouvoir. 

Toi qui vois tout ce qui respire , 

Soleil , puisses-tu ne rien voir 
De si puissant que cet empire ! 

C’est daps ce prologue qu’on trouve les ariettes qui 
servirent depuis de canevas an poëte Rousseau 
pour composer, les couplets effrénés qui causèrent 
sa disgrâce. Les couplets originaux de Dancbet 
valent peut-être mieux qne les parodies de Ronssean. 
Voici sur-tont celui de Dancbet qu’on a le plus re- 
tenu : • > 

jQue l’amant qui devient heureux 
£u devienne eucor plus Ëdele ! 

L : Que toujours dans les même nœuds 

— 1 1 trouve une douceur nouvelle ! 

Que les soupirs et les langueurs 
Puissent seuls fléchir les rigueurs 
De la beauté la plus sévere ! 

Que l’amant, comblé de faveurs , 

Sache les goûter et les taire! 

Mort en 1748. 

D’Ancourt ( Florent Carton) avocat , né à Foir- 
taiuebleau en i 6 fii , aima mieux se livrer aü tbéâtre 
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qu’au barreau. Ce que Kcgnard était à l’égard de 
Moliere dans la haute comédie , le comédien d’ An- 
court l’était dans la farce. Beaucoup de ses pièces 
attirent encore un assez grand concours ; elles sont 
gaies ; le dialogue en est naïf. La quantité de pièces 
qu’on a faites dans ce genre facile est immeuse; 
elles sont plus du goût du peuple que des esprits 
délicats; mais l’amusement est un des besoins de 
riiorauie , et cette espece de comédie , aisée à repré- 
senter , plaît dans Paris et dans les provinces au 
grand nombre, qui n’est pas susceptible de plaisirs 
plus relevés. Mort en 1726. 

Danet (Pierre), l’un de ces hommes qui ont été 
plus utiles qu’ils n’ont eu de réputation. Ses dic- 
tionnaires de la langue latine et des antiquités furent 
au nombre de ces livres mémorables faits pour l’é- 
ducation du dauphin. Monseigneur, et qui, s’ils 
ne firent pas de ce prince un savant homme, con- 
tribuèrent beaucoup à éclairer la Prance. Mort en 
1709. 

Dawgeau (Louis, abbé de) , né eu i 643 , excel- 
lent académicien. Mort en 1723. 

Oaniei, (Gabriel), jésuite, historiographe de' 
France , né à Rouen eu a rectifié les fautes 

de Mézerai sur la première et secouderaces. Onlnia 
reproché que sa dicuon n’est pas toujours pure, 
que son style est trop faible , qu’il n’intéres.se pas , 
qu’il n'est pas peintre, qu’il n’a pas assez fait con- 
naître les usages , les moeurs , les lois ; que son his- 
toire est un long détail d’opérations de guerre dans 
lesquelles un historien de son état se trompe pres- 
que toujours. Mort en 1728. 

Le comte dé Boulainvilliers dit, dans ses mé- 
moires sur le gouvernement de France , qu’on peut 
reprocher à Daniel dix mille erreurs : c’est beau- 
coup ; mais heureusement la plupart de ces erreur* 
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sont aussi indifférentes que les vérités qu’il aurait 
mises à la place ; car qu'importe que ce soit l’aile 
gauche ou l’aile droite qui ait plié à la bataille de 
Mont-lheri ? qu’importe par quel endroit Louis le 
Gros entra dans les masures de Puiset? Un citoyen 
veut savoir par quels degrés le gouvernement a 
changé de forme , quels ont été les droits et les 
usurpations des différents corps , ce qu’ont fait les 
états-généraux , quel a été l’esprit de la nation. Le 
grand défaut de Daniel est de n’avoir pas été in- 
struit des droits de la nation ,^ou de les avoir dissi- 
mulés. Il a omis entièrement les célébrés états de 

V 

i35S. Il n’a parlé des papes, et sur-tout du grand 
et bon roi Henri IV qu'en jésuite ; nulle connais- 
sance des finances , nulle de l’intérieur du royaume 
ni des mœurs. < 

Il prétend dans sa préface, et le président. 
Hénault a dit après lui, que les premiers temps de 
l'histoire de France sont plus intéressants que ceux 
de Rome , parceque Clovis et Dagobert avaient 
plus de terrain que Romulus et Tarquin. Il ne 
s’est pas apperçu que les faibles commencements 
de tout ce qui est grand intéressent toujours les. 
hommes ; on aime à voir la petite origine d’un 
peuple dont la France n’était qu’une province, 
et qui étendit son empire jusqu’à l’Elbe, l’En- 
phrate, et le Niger. Il faut avouer que notre his- 
toire et celle des autres peuples, depuis le cin- 
quième siecLe de l’ere vulgaire jusqu’au quinzième, 
n’est qu’un chaos d’aventures barbares sous des 
noms barbares. 

D’argomkk ( Noël ) , né à Paris en i634, char- 
treux à Gaillun. C’est le seul chartreux qui ait 
cultivé la littérature. Ses Mélanges^ sous le nom 
de Vigneul de M.arville , sont remplis d'aneo- 
dotes curieuses et hasardées. Mort en 1704 . 







DU SIECLE DE LOUIS XIV. aaS 
DescArtes (René), né en Touraine en ïSgS, 
fils d’un conseiller au parlement de Bretagne. Le 
^Ins grand mathématicien de son temps , mais le 
philosophe qni connut moins la nature, si on le 
compare à ceux qui l’ont suivi. 11 passa presque 
toute sa vie hors de l’rance , pour philosopher 
en liberté, à l’exemple de Saumaise qui avait pris 
ce parti. On a remarqué qu’il avait un frere aîné, 
conseiller au parlement de Bretagne , qni le mé- 
prisait beaucoup, et qui disait qu’il était indigne, 
du frere d’un conseiller de s'abaisser à être ma- 
tliéraaticien. Ayaut cherché le repos dans des so- 
litudes en Hollande, il ne l’y trouva pas. Un 
nommé Voët, et nu uommé Shockius , tieux pro- 
fesseurs du galimatias scholastique qu’on ensei- 
gnait encore, intenteront contre lui cette ridicule 
accusation d’athéisme dont les éciivaius méprises 
ont toujours chargé les philosophes. En vain Des- 
cartes avait épuisé son génie à rassembler les preu- 
ves de la Divinité, et à en chercher de nouvelles ; 
ses infâmes ennemis le compareront à Vanini dans 
un écrit public ; ce n’est pas que Vanini eût été 
athée, le contraire est démontré ; mais il avait été 
brillé comme tel, et on ne pouvait faire une com- 
paraison plus odieuse. Descartes eut beaucoup de 
peine à obtenir une très légère satisfaction par 
sentence de l’académie de Grpningue, Ses medi- 
talions ^ son discours sur la methode^ sont en- 
core ésliiu'és ; toute sa physique est tombée , parcc- 
qu’elle n’est fondée ni sur la géométrie, ui sur 
l’expérience. Ses recherches sur la dioptrique^ 
où Ton trouve la loi fondamentale de celte science, 
soupçonnée par Sncllius , et des applications de 
cette loi , qui ne pouvaient être que l’ouvrage d’un 
très grand géomètre ; ses travaux sur les lois du 
choc des corps , objet dont il a eu le premier 
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l’idée de s’occuper, seront toujours, mal^é les 
erreurs qui lui sont échappées, des monuments 
d’un génie extraordinaire ; el le petit livre connu 
sous le nom de géométrie de Descartes Ini as- 
sure la supériorité sur tous les mathématiciens de 
son temps. 11 ^a en long-temps une si prodigieuse 
réputation, que La Fontaine, ignorant, à la vérité, 
mais écho de la voix publique, a dit de Ini : 

Descartes , ce mortel dont on eàt fait un dieu 

Dans les siècles passés , et qui tient le milieu 

Entre l’iiomme et l’esprit; comme, entre l'imltre et 
l’homme , 

Le tient tel de nos gens , franche bête de somme. 

L’abbé Genet, dans le siecle présent, s’est donné 
la malheusense peine de mettre en vers français 
la physique de Descartes. , ’ 

Ce n’est guere que depuis l’année i^So qn’on a 
commencé à revenir en France' de tontes les erreurs 
de cette philosophie chimérique, quand lagéométrie 
et la physique expérimentale ont été pins cultivées. 
Le sort de Descartes en physique a été celni de 
Ronsard en poésie. Mort à Stockholm en i 65 o. 

Desmxrets de S.«nt-Som,iiî (Jean ), né à Paris 
en i 5 g 5 . Il travailla beanconp à la tragédie de 
Mirame du cardinal de Richelieu. Sa comédie 
des Visionnait es passa pour on chef-d’œuvre; 
mais c’est que Molière n’avait pas encore paru. 
11 fut contrôleur général de l’extraordinaire des 
guerres et secrétaire de la marine du Levant. Sur 
la fin de sa vie il fut plus connu par son fana- 
tisme que par, ses ouvrages.' Mort en 1676. 

Destouches ( Néricault), né à Tours eu 1680, 
avait été comédien dans sa jeunesse. Après avoir 
fait plusieurs comédies , il fut chargé loug-temps 
des affaires de France ‘en Angleterre; et ayant 
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rempli ce ministère avec sndcès il se remit à faire 
des comédies. On ne trouve pas dans ses pièces 
la force et la gaieté de Regnard, encore moins 
ces peintures du cœur humain, ce naturel, cette 
vraie plaisanterie , cet excellent comique, qui fait 
le mérite de l’inimitable Molicre ; mais il n’a pas 
hiissé de se faire de la réputation après eux. Ou 
a de lui quelques pièces qui ont eu du succès, 
quoique le comique en soit un peu forcé : il a du ’ 
moins évité le genre de la comédie qui n’est que 
langoureuse , de cette espece de tragédie bour- 
geoise , qui n’est ni tragique ni comique , monstre 
né de l’impuissance des auteurs et de la satiété 
du pul)lic après les beaux jours du siècle de Louis 
XIV. Sa comédie du Glorieux eaX son meilleur 
ouvrage, et probablement restera au théâtre, quoi- 
que le personnage du Glorieux soit, dit-on, man- 
qué ; niais les antres caractères paraissent traités 
supérieurement. Mort en 1754. 

ÜOMAT ( Jean ) , célébré jurisconsulte. Son livre 
des Lois civiles a eu beaucoup d’approbation. 

Mort en 1696. 

Doujat ( Je^n ), né à Toulouse en i 63 g, ju- 
risconsulte et homme de lettres. II faisait tons les 
. ans un enfant à sa femme et un livre. On en dit 
autant de Tiraquau. Le journal des Savants l’ap- 
pelle grand homme : il ne faut pas prodiguer 
ce titre. Mort en 1688. 

Dubois (Gérard), né à Orléans en 1629, de 
l’oratoire. Il a fait V Histoire de V Eglise de 
Paris. Mort en 1696. 

. Duché de Vanct ( Joseph-François ) , valet de 
chambre de Louis XIV, fit pour la cour quel- 
ques tragédies tirées de l’Ecriture, à l’exemple de 
Racine, non avec le même succès. L’opéra A' Iphi- 
génie en Tauride. est son meilleur ouvrage. Il 
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est dans le grand goût; et, quoique ce ne soit 
qu’un opéra, il retrace une grande idée de ce que 
les tragédies grecques avaient de meillenr. Ce goût 
n’a pas suhsité long-temps ; même bientôt après 
on s’est réduit aux simples ballets , composés 
d’actes détachés, faits uniquement pour amener 
des d'anses : ainsi l’opéra même a dégénéré dans 
le temps que presque tout le reste tombait dans 
la décadence. 

Madame de Maintenon fit la fortune à cet auteur : 
elle le recommanda si fortement à M. de Pontchar- 
train, secrétaire d'état, que ce ministre, prenant 
Duché pour un homme considérable , alla lui rendre 
visite. Duché , homme alors très obscur , voyant 
entrer chez lui uu secrétaire d’état, crut qu’on al- 
lait le conduire ù la Bastille. Mort en 1704* 

• Duchesne ( André ), né en Touraine en i 584 ; 
historiographe du roi, auteur de beaucoup d'his- 
toires et de recherches généalogiques. On l’appe- 
lait le pere de l’histoire de France. Mort en 1640. 

Dufrettoi (Charles), né à P.xris en 1611, 
peintre et poète. Son poëme de la peinture a 
réussi auprès de ceux qui peuvent lire d’autres 
vers latins que ceux du siecle d’Auguste. Mort 
en i 665 . 

Dufrén Y ( Charles ), né à Paris en 1648. Il 
passait pour petit-lîls de Henri IV, et lui ressem- 
blait. Son pere avait été valet de garde-robe de 
Louis mil , et le lils l’était de Louis XIV , qui 
lui fit toujours du bien malgré son- dérangement ; 
mais qui üe put l’empêcher de mourir pauvre. 
Avec beaucoup d’esprit et plus d’un talent il ne 
put jamais rien faire de régulier. On a de lui 
beaucoup de comédies , et il n’y en a guere où 
l’on ne trouve des scenes jolies .et singulières. 
IHort eu 1724. 
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DUP1.E1X ( Scip ion ) , de Condom, qnoiqne né 
en i 56 g, peut être compté dans le siecle de Louis 
XrV, ayant encore vécu sous son régné. Il est le 
premier historien qui ait cité en marge ses auto- 
rités; précaution absolument nécessaire quand on 
n’écrit pas l’histoire de son temps, à moins qu’on 
ne s’eu tienne aux faits connus. On ne lit plus 
son histoire de France, parceqne depuis lui on 
a mieux fait et mieux écrit/ Mort en iCfii. 

Esprit (.Tacques), né à Béziers en i6ii,'an- 
teur du livre de ta Fausseté des -vertus humai- 
nes, qui n’est qu’un commentaire du duc de la 
Rochefoucauld. Le chancelier Ségui(;r, qui goûta 
sa littérature, lui lit avoir un brevet de conseil- 
ler d’état. Mort en 1678. 

Espradf.s ( le maréchal d’ ) ; ses lettres sont aussi 
estimées que celles dtt cardinal d’Ossat ; et c’est 
nne chose particulière aux Français que de sim- 
ples dépêches aient été souvent d’excellents ouvra- 
ges. Mort en 1686. 

Le marquis de La Fare, connu par ses mémoi- 
res et par quelques vers agréables. Son talent pour 
la poésie ne se développa qu’i'i l’âge de jirès de 
soixante ans. Ce fut madame de Caylus, l’une des 
plus aimables personnes de ce siecle par sa beauté 
ët par son esprit, pour laquelle il lit scs premiers 
vers, et peut-être les plus délicats qu’on ail de lui : 

M’abandonnant un jour à la tristesse , 

Sans espérance , et même sans désirs , 

; Je regrettai.-, les sensibles plaisirs 
Dont la douceur enchanta ma jeunesse. 

Sont-ils perdus, disais-je, sans retour? 

Et n’es-tu pas cruel. Amour! 
l'oi que j’ai fait, dès mou enfance. 

Le maître de mes plus beaux joins , 

D’en laisser terminer Iç cours 
S. nE T.oüis XV. 5. 20 
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A l’ennuyeuse iiidilf erciice ? 

Alors j ’apperçus dans les airs 
L’enfant maître de l’univers , 

Qui, plein d’une joie inhumaine, 

Me dit en souriant: Tircis, ne te plains plas. 

Je vais mettre fin à ta peine; 

< Je te promets un regard de Caylus. 

Mort en 1 7 1 3 . 

La Fayette ( Marle-Magdelene do la Yergne , 
comtesse de ) sa Princesse de Cleves et sa Zaïde, 
furent les premiers romans où l’on vit les mœnrs 
des honnêtes gens, et des aventures naturelles 
déorites avec grâce. Avant elle on écrivait d’un 
style ampoulé des choses peu vraisemblables. Morte 
en 1693. 

FEEiBiEit (André), né à Chartres en 1619. Il 
est le premier qui, dans les inscriptions de l’hôtel- 
de-ville, ait donné à Louis "XIV le nom de Grand. 
Ses Entretiens sur la vie des peintres sont 
l’ouvrage qui lui a fait le plus d’honneur. Il est 
élégant, profond, et il respire le goût; mais il 
dit trop peu de choses en trop de paroles, et est 
absolument sans méthode. Mort en 1695. 

Féxéi.on ( François de Salignac.), archevêque 
de Cambrai, né en Périgord en i 65 i. On a de 
lui cinquante-cinq ouvrages différents : tous par- 
tent d’un cœur plein de vertu: mais son Téléma- 
tfue l’inspire. Il a été vainement blâmé par Gnen- 
devilleetparl’abbéFaidit. Mort à Cambrai en 171 5 ,-. 

Après la mort de Fénélon Louis XFV brûla lui- 
même tous les maunscrits que le duc de Bourgo- 
gne avait conservés de son précepteur. Kaiusai, 
éleVe de ce célébré archevêque , m’a écrit ces mots ; 

« S’il était né en Angleterre, il aurait développé 
son génie , et donné l’e.ssor sans crainte à ses prin- 
«ipes, que personne n’a conuas. » 
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Eiî’.aAjfD, consfiller de la cour des aides. On 
a de lui de très jolis vers. Il joutait avec Rous- 
seau daus l’épigramine et le madrigal. Voici dans 
quel goût Ferrand écrivait : 

Dainoûr et de mélancolie • ' 

Celemiius enfin consumé 
• ' En fontaine fut transformé; 

Et qui boit de scs eaux oublis 
Jusqu’au nom de l’olqet aimé. 

Pour mieux oublier E;;érie , 

J’y courus hier vaiueincnf ; 

A force de changer d’amant , 

L’iiifidcdc l’avait tarie. 

On voit que Ferrand mettait plus de naturel, de 
grâce et de délicatesse dans ses sujets galants, et 
Rousseau plus de force et de rccbcrche daus des 
sujets de débauche. ÎMort en 1720. 

Feuquièhes ( Antoine de Pas , marquis de ), né 
à Paris en 1G48 ; officier consommé dans Exirt de 
la guerre, et excellent guide s’il est critiqnc trop 
sévere. Mort en 1711. 

Le Fevre (Tanneguj'), né à Caen en iGi. 5 , 
Calviniste, professeur à Sauranr, inépri.sant ceux 
do sa secte , et demeurant parmi eux ; plus phi- 
losophe qu’huguenot; écrivant aus.si bien en latin 
qn’on puisse écrire dans une langue morte; faisant 
des vers grecs qui doivent avoir eu peu de fcc- 
teurs. La pltis grande obligation que lui aient les 
( lettres est d’avoir produit madame Dacicr. Mort 
en '1678. ' 

Le Fevre ( Anne ) , madame Dacier , née calvi- 
niste à Saumnr en i 65 i, illustre par sa science. 
Le duc de Montansier la fit travailler à l’un de 
ces livres qn’on nomme Dauphins ^ pour l’édnca- 
»ion de Monseigneur, Le l'ioriis avec des notes 
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latines est d’elle. Scs traductions de Térence et 
A' H omere lui font un honneur immcJrtel. On ne 
pouvait lui reprocher que trop d’admiration pour 
tout ce qn’elle avait traduit. La Motte ne l’attaqua 
qu’avec de l’esprit, et elle ne combattit qu’avec de 
l’érudition. Morte en 1720 au louvre. 

Fléchier ( Esprit ) , du Comtal d’Avignon , né 
en i 63 a ; évêque de Lavaur et puis de Nîmes ; 
poëte français et latin, historien, prédicateur, 
mais counu sur-tout par ses belles oraisons fu- 
nèbres. Son Histoire de Théodose a été faite pour 
l'éducation de Monseigneur. Le duc de Montausier 
avait engagé les meilleurs esprits de France à tra- 
vailler par de bons ouvrages à cette éducation. 
Mort en 1710. 

Fleuri ( Claude ) , né en 1640 , sous-préceptenr 
du duc de Bourgogne , et confesseur de Louis XV 
sou nis, vécut à la cour dans la solitude et dans le 
travail. Son Histoire de l’ Eglise est la meilleure 
qii’oii ait jamais faite, et les discours préliminai- 
res sont fort au-dessus de l'histoire : ils sont pres- 
que d’un philosophe, mais I histoire n’en est pas. 
Mort eu 1723. 

La. Fontaine (.Tcan), né à chàteau-Thiei^ri en 
1621. Le plus simple des hommes, mais admira- 
ble dans son genre, quoique. négligé et inégal. 11 
fut le seul des grands hommes de son temps qui 
n’eut point de part aiLv bienfaits de Louis XIV : 
y avait droit par sou mérite et par sa pauvreté.' 
Dans la plupart de ses fables il est iiilmimeut au- 
dessus de tous ceux qui ont écrit avant et après 
lui, en quelque Langue que ce puisse être. Dans les 
contes, qu'il a imités de V y^riosie ^ il n’a pas son 
élégance et sa pureté ; il n’est pas , à beancomp 
près , si grand peintre ; et c’est ce que Boileau n’a 
ÿas apperçu dans sa dissertation snr Joconde^ par- 
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ce que Despréanr ne savait i>resqae pas l’italien ; 
mais dans les contes puisés chez Bocace, La Fontaine 
lai est bien snpérienr, parccqn’il a beaucoup plus 
d’esprit , de grâces , de finesse. Bocace n’a d’autre 
mérite que la naïveté, la clarté et l’exactitude 
dans le langage. 11 a fixé sa langue ; et La Fontaine a 
souvent corrompu la sienne. Mort en ifigS. 

Il faut que les jeunes gens, et sur-tout ceux qui 
dirigent leurs lectures, prennent bien garde à ne 
pas confondre avec son beau naturel le familier , 
le bas , le négligé , le trivial ; défauts dans lesquels 
il tombe trop souvent. Il commence par dire an 
dauphin dans son prologue : 

Et si de t’agréer je n’emporte le prix. 

J'aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris. 

On sent assez qu’il n’y aurait nul honneur à ne 'pas 
emporter le prix d’agréer. La pensée est aussi fausse . 
que l’expression est mauvaise. ^ 

Vous chantiez! j’en suis bien aise; 

£)i bien ! dansez maintenant. 

Comment une fourmi peut-elle dire ce proverbe 
.du peuple à uuo cigale ? 

Si j’apprenais l’iiébreu, les kciences, l’histoive; 

Tout cela c’est la mer à boire. 

4 

Il faol avouer que Pbedrè écrit avec une pureté 
qui n’a rien de cette baSsésse. 

Lé gibier du lion ce ne sont point moineaux , 

Mais beaux et bons sangliers , daims et cerfs bons et beanx. 
Un jour sur scs hauts pieds allait, je ne sais où. 

Le héron au long bec emmanché d’im long cou. 

Et Eb renard q«i a cent tours dans son sac j ifet 1* 
chat qui n’en a tjuun dans son bissac. 

î®. 
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Distinguons bien ces négligences, ces pnérilités, 
qui sont en très grand nombre, des traits admira- 
bles de ce charmant auteur , qni sont en pins grand 
nombre encore. • - 

Quel est donc le pouvoir naturel des vers natu- 
rels, puisque par ce seul charme La Fontaine , 
avec de grandes négligences, a une réputation si 
universelle et si méritée, sans avoir jamais rien 
inventé ! mais aussi quel mérite dans les anciens 
Asiatiques, inventeurs de ces fables connues dans 
toute la terre habitable ! . . 

FoiïTENEi-nE ( Bernard le Bouvier ,de ) , né à 
Rouen le ti février i 657 - On peut le regarder 
comme l’esprit le plus universel que le siecle de 
Louis XIV ait produit. Il a ressemblé à ces terres 
henreuseraent situées qui portent toutes les especes 
de irnits. Il n'avait pas vingt ans lorsqu’il lit une 
grande partie de la tragédie-opéra de B ellérophon ; 
et depuis il donna l’opéra de Théiis et Pelée ^ 
dans lequel il imita beaucoup Quiuaqlt, et qui ent 
un grand succès. Celui é.' Enée et Lavinie en ent 
moins. Il essaya ses forces au théâtre tragique ; il 
aida mademoiselle Bernard dans quelques pièces. 

II en composa deux , dont une fut jouée en i(>Sp, ' 
et jamais impgrimée. Elle lui attira trop long-temps 
-, de très injustes reproches : car il avait eu le mérite 
ds reconnaître que, bien qne son esprit s’étendit 
à tout, il n’avait pas le talent de Pierre Corneille, 

’ son oncle, pour la tragédie. 

En 1686, il lit l’allégorie de Mero et d'Enegn : 
«’est Rome et Geneve. Cette plaisanterie si con- 
nue , jointe à l'histoire des oracles , excita depuis 
contré lui une persécution. Il en essaya une moins 
dangereuse et qni n’était qne littéraire, pour avoir 
soutenu qu’à plusieurs égards les modernes va- 
laient bien les anciens. Racine et Boileau, qni 




DU SIECLE DE LOUIS XIV. a35 
avaient pourtant intéi-êl que Fontenplle eût raison , 
arfectereut de le mépriser, et Ini fermèrent long- 
temps les portes de l’académie : ils firent contre 
Ini des épigrammes ; il en fit contre eux, et ils fu- 
rent toujours ses ennemis. Il fit beaucoup d’ou- 
vrages légers, dans lesquels on remarquait déjà 
cette finesse et cette profondeur qui décelent un 
homme supérieur à ses ouvrages mêmes. On re- 
marqua dans ses vers et dans ses dialogues des 
morts l’esprit de Voiture, mais, plus étehdn et 
plus philosophique. Sa pluralité, des mondes 
fut un ouvrage unique en son genre. II -'sut faire 
des oracles de Van~Dale nn livre agréable. Les 
matières délicates auxquelles on touche dans ce livre 
lui attirèrent des ennemis violents, auxquels il eut 
le bonheur d’échapper. Il vit combien il est dange- 
reux d’avoir raison dans des choses où des hommes 
accrédités ont tort. Il se tourna vers la géométrie 
et vers la physique avec autant de facilité qu’il 
avait cultivé les arts d’agrément. Nommé secré- 
taire perpétuel de l’académie des sciences, il 
exerça cet emploi pendant pins de quarante ans 
avec un applaudissement universel i^Son histoire 
de L’ académie jette très souvent une clarté lu- 
mineuse sur les mémoires les plus obscurs. Il fut 
le premier qui porta cette élégance dans les scien- 
ces. Si quelquefois il y répandit trop d’ornement, 
c’était de ces moissons abondantes dans lesquelles 
les fleurs croissent naturellement avec les épis. 

Cette histoire de l’académie des sciences serait 
aussi utile qu’elle est bien faite , s’il n'avait en à 
rendre compte que de vérités découvertes ; mais il 
fallait sonvcnl qu’il expliquât des opinions com- 
battues les unes par les autres, et dont la plupart 
sont détruites. ^ 

Les éloges qu’iL prononça des académiciens 



; 


236 ’ ÉCRIVAINS 

morts ont le mérite sln^alier'de rendre les sciences 
respectables, et ont readu tel leur auteur. En vain 
l’abbé Desfontaines ct.-d^autres gens de cette espece 
ont voulu obscurcir s^ réputation ; c’est le propre 
«les grands hommes d’avoir de méprisables enne- 
mis. S’il lit imprimer depuis des irà^dies froides, 
peu théâtrales, et une apologie d^ tourbillons de 
Descartes, ou a pardonné ces comédies en faveur 
• de sa vieillesse , et sou cartésianisme en faveur des 
anciennes opinions qui dans sa jeunesse avaient été 
celles de l’Europe. 

Enfin on l’a regardé comme le premier des hom- 
mes dans l'art nouveau de répandre de la lumière et 
. des grâces sur les sciences abstraites , et il a en du ' 
mérite dans tous jes autres genres qu’il a traités. 
Tant de talents eut été soutenus par la connaissance 
des langues et de l’histoire ; et il a été sans contre- 
dit au-dessus de tons les savants qui n’ont pas eu 
le don de l’invention. 

Son histoire des oracles, qui n’est qn’un abrégé 
très sage et très modéré de la grande histoire de 
Van-Dale, Ini lit une querelle assez violente avec 
quelques jésuites compilateurs de la vie des saints , 
qui avaient précisément l’esprit des compilateurs. 
Ils écrivirent à leur maniéré contre le sentiment 
raisonnable de Yan-Dale et de Eonteuelle. Le phi- 
losophe de Paris ne répondit point ; mais son ami , 
le savant Basnage , philosophe de Hollande, répon- 
dit, et le livre des compilateurs ne fut pas lu. Pln- 
sienrs années après , le jésuite le Tellicr , confesseur 
de Louis ^IV, ce malheureux auteur de tontes les 
querelles qui ont produit tant de mal et tant de ri- 
dicule en France, déféra l‘’ontenelle à Louis XIV 
comme un athée, et rappela l’allégorie de Mero et 
d’Enegü. Marc-René do Panlmi, marquis d’Argcn- 
suu , alors lieutenant de polifis et depuis garde de« 
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sceaux, écarta la persécution qui allait éclater contre 
Foutenelle ; et ce philosophe le fait assez entendre 
dans l’éloge dn garde des sceaux d’Argenson , pro- 
noncé dans l’académie des sciences. Cette anecdote 
est pins curieuse que tout ce qu’a ditl’abbé Trnblet 
de Fontenelle. Mort le 9 janvier 1 757 , âgé de cent 
ans moins un mois et deux jours. 

Forbin (Claude, chevalier de), chef d’escadre en 
France, grand amiral dn roi de Siara. Il a laissé des 
mémoires curieux qu’on a rédigés , et l'on peut jn- 
gw entre lui et du Guay-Trouin. Mort en 1 783. 

La Fosse (Antoine de), né en if) 58 . Manlius 
est sa meilleure piece de théâtre. Mort en 1 708. 

Vraguier (Claude), né à Paris en 1666, bon 
littérateur et pleiude goût. Il a mis la philosophie 
' de Platon en bons vers latins: il eût mieux valu 
faire de bons vers français. On a de lui d’excellentes 
dissertations dans le recueil utile de l'académie des 
belles-lettres. Mort en 1728. 

Foretiere (Antoine), né en 1620, fameux par 
son dictionnaire et par sa querelle. Mort en 1688. 

Gacon (François) , né à Lyon en 16G7 , mis par 
Iç P. Niceron daui le catalogue des hommes il* 
l^ustres, et qui n’a été fameux que par de grossières 
plaisanteries qu'on appelle i rev^ts de la calotte. 
Ces turpitudes ont pris leur source dans je ne sais 
quelle association qu’on appelait Le régiment des 
fous et de la calotte. Ce u’est pas là assurément 
du bon goût. Les honnêtes gens ne voient qu’avec 
mépris de tels ouvrages et leurs auteurs , qui ne 
peuvent être cités que pour faire abhorrer leur 
exemple. Gacon n’écrivit presque que de mauvaises 
satires eu mauvais vers contre les auteurs les plus 
estimés de son temps. Ceux qui n’en écrivent au- 
jourd'hui qu’en mauvaise prose sont encore plus 
méprisés que loi. On n’en parle ici que pour inspi-. 
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rer le même mépris envers ceux qui pourraient l’i- 
miter. Mort en 1725, 

GA.T.iiA.7(n (Antoine ) , né en Picardie en 1646. 
Il apprit à Constantinople les langues orientales , 
et traduisit une partie des contes arabes qu’on 
connaît sous le titre des Mille et une nuits: il y 
mit beaucoup du sieu ; c’est un des livres les plus 
connus en Europe ^ il est amusant pour toutes les 
nations. Mort en 1715. , 

L’abbé Gallois (Jean), né à Paris en 1 63 a , sa- 
vant universel , fut le premier qui travailla au jour- 
nal des Suivants avec le conseiller-clerc Sallo , qui 
avait conçu l’idée de ce travail. Il enseigna depuis 
un peu de latiu au ministre d’état Colbert, qni , mal- 
gré ses occupations , crut avoir assez de temps pour 
apprendre cette langue ; il prenait sur-tout ses leçons 
en carrosse dans sesvoyages de Versailles à Paris. Ou 
disait, avec vn'aisemblance , que c’était en vue d’être 
chancelier. On peut observer que les deux hommes 
qui ont le plus protégé les lettres ne savaient pas le 
' latin, Louis XIV et M. Colbert. On prétend que 
l’abbé Gallois disait : «. M. Colbert veut quelquefois 
« se familiariser avec moi , mais ] e le repousse par 
« le respect «. On attribue ce meme mot à Konteuelle 
à l’égard du régent : il est plus dans le caractère de 
i*'onteuelle , et le régent avait dans le sien plus de 
familiarité que Colbert. Mort en 1707. 

Gassendi (Pierre), né en Provence en 1 5 ^ 2 , res- 
taurateur d’une partie de la physique d'Epicure. Il 
sentit la nécessité des atomes et du vide. Newton et 
d’autres ont démontré depuis ce que Gassendi avait 
affirmé. Il eut moins de réputation que Descartes, 
parcequ’il était plus .raisonnable et qu’il n’était pas 
inventeur ; mais on l’accusa , comme Descartes , 
d’athéisme. Quelques uns crurent que celui qui ad- 
mettait le vide , comme Épicure , niait un Dieu , 
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comme lui: cVst ainsi que raisonnent les calomnia- 
teurs. Oassenrli en Provence, on l’on n’éfait point 
jaloux de lui , était appelé le saint Prêtre ; à Paris 
quelques envieux l’appelaient V athée. Il est vrai 
qu'il était sceptique, et que la pEilosopliie lui avait 
appris à douter de tout , mais non pas de l’existence 
d’un Etre suprême. Il avait avancé long-temps avant 
Locke, dans une gtande lettre à Descartes, qu’on 
ne connaît point du tout l’ame, que Dieu peut ac- 
corder la pensée à l’autre être inconnu qu’on nomme 
matière, et la lui conserver éternellement. Mort en 
i656. 

Gedouin , chanoine de la Sainte-Chapelle à Paris, 
anteur d’une excellente traduction de Quintilien et 
dePausanias. Il était entré chez les jésuites à l’âge 
de quinze ans, et en sortit dans un âge mùr. Il était 
si passionné pour les bons auteurs de l’antiquité 
. qu’ilaurait vouluqu’on eût pardonné à leurreligion 
en faveur des beautés de leurs ouvrages et de leur 
mythologie : il trouvait dans la fable une philoso- 
phie naturelle , admirable, et des emblèmes frap- 
pants de toutes les opérations de la divinité. 11 
croyait que l’esprit de tontes les nations s’était ré- 
tréci, et que la grande poésie et la grande éloquence 
avaient disparu du monde avec la mythologie des 
Grecs. Le poème de Milton lui paraissait un poème 
barbare et d’un fanatisme sombre et dégoiitant, dans 
lequel le Diable hurle sans ce.sse contre le Mes.sie. 
Il écrivit sur ce sujet quatre dissertations très cu- 
rien-ses; on croit qu’elles seront bientôt imprimées. 
Mort en 1 744. 

]S[. B. On a imprimé daps quelques dictionnaires 
que Ninon lui accorda ses faveurs à quatre-vingts 
ans: en ce cas on aurait dù dire plutôt que l’abbé 
Gedouin lui accorda les sipnnes ; mais c’est un conte 
ridicule : ce fut à l'abbé de Chàteaunenf que Ninon 



240 ÉCP.IVAINS 

donna un rendez-vons pour le jour auquel elle au- 
rait soixante ans accomplis. 

Le Gendhe (Louis), né à Rouen en 16.Î9, a fait 
une Histoire de France. Pour bien faire cette his- 
toire il faudrait la plume et la liberté du président 
de Thou , et il serait encore très difficile de rendre 
les premiers siècles intéressants. Mort en 1733.. 

Genest ( Charles-Claude ) , né en i 635 , aumônier 
de la duchesse d’Orléans , philosophe et poète. Sa 
tragédie de Pénélope a encore du succès sur le théâ- 
tre , et c’est la seule de ses pièces qui s’y soit con- 
servée : elle est au rang de ces pièces écrites d’un 
'style lâche et prosaïque, que les situations font to- 
lérer dans la représentation. Son laborieux ouvrage 
de la philosophie de Descartes , en rimes plutôt 
qu’en vers, signala plus sa patience que son génie; 
et il n’eut guère rien de commun avec Lucrèce que 
de versifier uhe philosophie erronée pi’esqne en 
tout : il eut part atix bienfaits de Louis XIV. Mort 
en 17T0. 

L’abbé Gikahd , de l’académie. Son livre des >^- 
nonymes est très utile; il subsistera autant que la 
îangiie , et servira même à la faire subsister. Mort 
fort vieux en 1748. ’ 

Godeau (Antoine) , l’un de ceux qm servirent à 
l'établissement de l’académie française, poète , ora- 
teur et historien. On sait que, pour faire un jeu de 
mots, le cardinal de Richelieu lui donna l’évèché 
de Grasse pour le Bénédicité mis en A'crs. Son His- 
toire ecclésiastique en prose fut plus estimée que 
son poème sur les fastes de V Ef^lise. Il se trompa 
en croyant égaler les fastes d’Ovide ; ni son sujet ni 
son génie n’y pouvaient suffire. C’est une grande 
erreur de penser que les sujets chrétiens puissent 
convenir à- la poésie comme ceux du paganisme, 
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dont la mythologie, anssî agréable que fausse, ani- 
mait toute la nature. Mort en 167a. 

Godkfroi (Théodore), fils de Denis Godefroi, 
Parisien; homme savant, né à Geneve en i 58 o, 
historiographe de France sons Louis XIII et 
Louis XIV : il s’appliqua sur-tout aux titres et au 
cérémonial. Mort en 1(148. 

iV. B, Son pere , Denis , a rendu un servicç im- 
portant à l’Europe par son travail immense sur le 
Corpus jitris civilis. 

s Godefroi ( Denis ) , sou fils , né à Paris en 1 6 1 5 , 
historiographe de France, comme son pere. Mort 
en 1681. Toute cette famille a été illustre daus la 
littérature. 

Gombaudd (Jean Ogier de), quoique né sons 
Charles IX, vécut long-temps sons Louis XIV. Il y 
a de lui quelques bonnes épigrammcs, dont même 
en a retenu des vers. Mort en 1666. 

Gomservit.le (Marin), né à Paris en 1600, Tua 
des premiers académiciens. Il écrivit de grands ro- 
mans avant le temps du hou goût , et sa réputation 
mourut avec lui. Mort en 1674* 

Gowdi ( J eau -François ) , cardinal de Retz , né efi! 
i 6 i 3 , qui vécut en Catilina dans sa jeunesse , et 
en Atticus dans sa vieillesse. Plusieurs endroits de 
ses mémoires sont digne.s de Salluste; mais tout 
n’est pas égal. Mort en 1679. 1 

Godr VILLE , valet de chambre du due de la Roche- 
foucauld , devenu son ami , et même celui dn grand 
Coudé ; dans le même temps pendu à Paris en effi- 
gie , et envoyé du roi eu Allemagne ; ensuite pro- 
posé pour succéder au grand Colbert dans le minis- 
tère. Nous avons de lui des mémoires de sa vie 
écrits aveciiaiveté , dans lesquels il parle de sa uais- 
sanree et de sa fortune avec iudifféreuce : il y a de# 
anecdotes vraies et curieuses. 

S. ns Lom# XV. 4. 
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• Le Grawd (.Toaclûin), néeiiNorniandie en i 653 y 
éleve du P. le Cointe: Il a été l’un des hommes 
Içs plus profonds dans l’histoire. Mort en 1733. 

Gkecourt, chanoine de Tonrs. Son poëine de 
Philotanns eut un succès prodigieux. Le mérite 
de ces sortes d’ouvrages n’est d’ordinaire qne dans 
le choix du sujet, et dans la malignité humaine : ce 
n’est pas qu’il n’y ait quelques vers bien faits dans 
ce poème. Le commencement en est très heureux: 
mais la suite n’y répond pas. Le diable n’y parle 
pas aussi plaisamment qu’il est amcné. Le style est 
bas , uniforme , sans dialogue , sans grâces , sans 
finesse, sans pureté, sans imagination dans l’ex> 
pression ; et ce n’est enfin qu’une histoire sati- 
rique de la bulle Unigenitus en vers burlesques , 
parmi lesquels il s’en trouve de très plaisants. Mort 
en 1743. 

Guerkt (Gabriel), né à Paris en 1641 1 connu 
dans son temps par son Parnasse réformé , et par 
la Guerre des auteurs. Il avait du -goût ; mais son 
discours, Si t’empiré ‘de l'éloquence est plus 
grand que celui de l'amour, ne prouverait pas 
qu’il en eût. Il a fait le Journal du Padais con- 
jointement avec Blondeau: ce journal du palais est 
un recueil des arrêts des parlements de France , ju- 
gements souvent différents dans des causes semr 
blables. Rien ne fait mieux voir combien' la juris- 
prudence a besoin d’être réformée qne cette néces- 
sité où l’on est de recneillir des arrêts. Mort en 
ru 88 . 

Du Guet ( .Tacqnes-Joseph ) , né en Forez en 
1649 ; l’une des meilleures plumes du parti jansé- 
niste. Son livre de V Education d’un roi n’a point 
été fait pour le roi de Sardaigne, comme on l’a 
dit , et il a été achevé par une autre main. Le 
style de du Guet est formé sur eelui des bons écri- 
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Vaku de Port-Royal. 11 anrait pu comme eux rendre 
de grands services anx lettres; trois volumes sur 
vingt-cinq chapitres d’Isaie prouvent qu’il n’était 
avare ni de son temps ni de sa plume. Mort en 1 733. 

Du Gui-TRoui5, né à Saint-Malo en 1673 ; d’ar- 
mateur devenu lieutenant-géuéral des armées na- 
vales f l’un des plus grands hommes en son genre, 
a donné des mémoires écrits du stylcd’un soldat , et 
propres à exciter l’émulation chez ses compatriotes. 
Mort en 1736. 

Du HA.I.DE , jésuite, quoiqu’il ne soit point sorti 
de Paris , et qu’il n’ait point su le chinois , a donné, 
sur les mémoires de ses confrères la plus amplp et la 
meilleure description de l’empire de la Chine qu’on 
ait dans le monde. Mort en 1 743. 

L’insatiable curiosité que nous avons de cou; 
naître à fond la religion, les lois, les mœurs des 
Chinois n’est point encore satisfaite ; un bourgmes- 
tre de Midelbourg, nommé Hudde, homme très 
riche, gaidé par cette seule curiosité, alla à la 
Chine vers l’an 1700 : il employa une grande par- 
, tie de son bien à s’instruire de tout. Il apprit si 
parfaitement la langue qu’on le prenait pour un 
chinois; heureusement pour lui la forme de son 
visage ne le trahissait pas. Eniln il sut parvenir au 
grade de mandarin ; il parcourut tontes les proviilces 
en cette qualité , et revint ensuite en Europe avec 
qn recueil de trente années d’observations: elles 
ont été perdues dans un naufrage ; c’est peut-être, 
. la plus grande perte qu’ait faite la république des 
lettres. 

Du Hameu (,Tean-Raptiste), de Normandie, né 
en 1624 7 secrétaire de l’académie des "sciences. 
Quoique philosophe , il était théologien. La philo- 
, Sophie, qui s’est perfectionnée depuis lui, a nui à 
ses ouvrages , mais son nom a subsisté. Mort en 1 706, 
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a’expllqne pas la maniéré dont se fait la digesiinn. 
Les autres médecins y ont joint le suc gastrique et 
la chaleur des viscères; mais nul n’a pu découvrir 
le secret de la nature <yii se cache dans toutes ses 
operations. 

llEtvF.Tius , famenx médecin ,quia très Lien écrit 
sur l’économie animale et sur la lievre. Mort vers 
l’an i’] 5 o. 11 était pere d’nii vrai philosophe, qui 
' reuonça à la place de fermier-général pour cultiver 
les lettres, et qui a eu le sort de plusieurs philo- 
sophes, persécuté pour un livre et pour sa vertu. 

Hexault, connu par le sonnet de V Avorlon , 
par d’autres pièces , et qui aurait une très grande 
réputation si les trois premiers chants de sa traduc- 
tion de Liucrece , qui furent perdus , avaient paru 
et avaient été écrits comme ce qui nous est resté du 
commencement de cet ouvrage. Mort en 1682. Au 
reste la postérité ne le confondra pas avec uo 
homme du même nom et d’un. mérite supérieur, à 
qui nous devons la plus courte et la meilleure his- 
toire de France , et peut-être la seule manière dont 
il faudra désormais écrire toutes les grandes his- 
toires ; car la multiplicité des faits et des écrits de- 
vient si grande, qu’il faudra bientpt tout réduire aux 
extraits et aux dictionnaires : mais il sera difficile 
d’imiter l’auteur de Abrégé chronologique , d’ap- 
profondir tant de choses en paraissant les effleurer.' 

Henault, président aux enquêtes du parlement, 
surintendant de la maison de la reine, de l'académie 
française , né à Paris vers l’au i (»86. Nous avons déjà 
parlé de son livre utile de l’Abrégé de l’histoire delà 
France, Les recherches pénibles qu’une telle étude 
doit avoir coûté ne l’ont pas empêché de sacrifier 
aux grâces, et il a été du très petit nombre de sk- 
vants qui ont joint aux travaux utiles les agréments 
de la société qui ae s’acquierent point. Il a été dans 
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renté par Newton, qu’il appela /es infiniment 
petits; c’était alors un prodige. Mort eu 1704. 

De# Hoi;i.i.ieres (Antoinette de la Garde). De 
tontes les daines françaises qui ont cultivé la poésie 
c’est celle qui a le plus rétissi , puisque c’est celle 
dont on a retenu le plus de vers. C’est dommage 
qu’elle soit l’auteur du mauvais sonnet contre l’ad- 
mirable Phedre de Racine : ce sonnet ne fut bien 
reçu du public que pareequ’il était satirique. N’est- 
ee pas assez que les femmes soient jalouses en 
amour ; fant-il encore qu’elles le soient en belles- 
lettres 7 Une femme satirique ressemble à Médnse 
et à Scylla, deux beautés changées en monstres^ 
Morte en 1694. > 

Huet (Pierre Daniel), né à Caen en i 63 o, sa- 
vant universel, et qui conserva la même ardeur 
pour l’étude jusqu’à l’âge de f|uatre-vingt-onze ans. 
Appelé auprès de la reine Christine à Stockholm ^ 
il fut ensuite un des hommes illustres qui contri- 
buèrent à l’éducation du dauphin : jamais prince 
n'eut dé p^eiis maîtres. Huet se fit prêtre à qua- 
rante. ans; il eut l'évêché d’ Avranches , qn’il abdi- 
qua ensuite pour se livrer tout eutier à l’étude dans 
la retraite. De tous ses livres le Commerce et la 
JSâvigalion des anciens, et \ Origine des ro- 
mans sont le plus d’usage. Son traité sur la Fai- 
blesse de i esprit humain a fait beaucoup de bruit, 
et a paru démentir sa Démc/iislration évangéli- 
c/ue. Mort en 1731. 

Jacqueuot (Isaac), né en Champagne en 1647^ 
calviniste, pasteur à la Haye, et ensuite à Berlin. 
•Il a fait quelques ouvrages sur la religion. Mort en 
1708. 

.Tout (Guy), conseiller an châtelet, secrétairé 
du cardinal de Retz , à laissé des mémoires qui sont 
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à ceux da cardinal ce qu’est le domestique an 
maître ; mais il y a des particularités curieuses. 

JouvEwci (.loseph.), jésuite, né à Paris en 1645. 
C’est encore un homme qui a eu le mérite obscur 
d’écrire en latin aussi bien qu’on le puisse de nos 
jours : son livre De ratione discendi et docendi 
est un des meilleurs qu’on ait en ce genre, et des 
moins connus depuis Qnintilien. Il publia en 
1710,4 Rome, une partie de l’histoire de son or- 
dre: il l’écrivit en jésuite, et en homme qui étoit 
àRome. Le parlement deParis^ qui pense tout diffé- 
remment de Rome et des jésuites , condamna ce 
livre, dans lequel on justlGait le P. Guignard, con- 
damné à être pendu par ce même parlement pour 
l’assassinat commis sur la personne de Henri IV par 
l’écolier Cbâtel. Il est vrai que Guignard n’était 
nullement complice , et qu’ou le jugea à la rigueur ; 
mais il n'est pas moins vrai que cette rigueur était 
nécessaire dans ces temps malheureux où une par- 
tie de l’Europe, aveuglée parle plus horrible fa- 
natisme, regardait comme un acte de religion de 
poignarder le meilleur des rois et le meilleur des 
hommes. Mort en 1 719. 

La.bbk ( Philippe ) , né à Bourges en 1 607 , jésuite. 
Il a rendu de grands services à l’histoire : on a de 
lui soixante et seize ouvrages. Mort en 1667. 

Le LxBooREua (Jean), né à Montmorency en 
1623, gentilhomme servant de Lonis XIV ^ et en- 
suite son aumônier. Sa relation du voyage de Po- 
logne, qu’il lit avec madame la maréchale de Gué- 
hriaut, la seule femme qui ait jamais eu le titre et 
fait les fonctions d’ambassadrice plénipotentiaire, 
est assez cnriense : les commentaires historiques 
dont il a enrichi les mémoires de C.asteluan ont ré- 
pandu beaucoup de j our sur l'histoire de France. 
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L« manrais poëme de Charlemagne n'est pas de 
loi, mais de son frere. Mort en 1675. 

Lâ-iifÉ on Lain£z (Alexandre) , né dans le Hai- 
naut en i 65 o, poète singulier, dont on a recueilli 
un petit nombre de vers henrenx. Un homme qui 
s’est donné la peine de faire élever à grands frais un 
Parnasse en bronze, couvert de figures en relief de 
tous les poètes et musiciens dont il s’est avisé, a 
mis ce Laine au rang des plus illustres. Les seuls 
▼ers délicats qn’on ait de Ini sont ceux qu'il ht pour 
madame Martel : 

Le tendre Apelle un jour, dans ces jeux si ranfcs 
Qu’Atbenes sur ses bords consacrait à Neptune, 

Vit au sortir de l’onde éclater cent beautés; 

Et, prenant un trait de chacune, 
n fit de sa Vénus le portrait immortel. 

Hélas ! s’il avait vu l’adorable Martel , 

Il n’en aurait employé qu’une. 

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un 
peu longue de ee beau morceau de l'Arioste : 

Non avea da torre altra , cbe costei 
Ghe tutte le bellczze erano in lei. 

Mort en 1710. 

Laiwet ou Léwet ( Pierre ) , conseiller d’état , na- 
tif de Dijon, attaché an grand Condé, a laissé des 
mémoires sur la guerre civile. Tous les mémoires 
de ce temps sont éclaircis et justifiés les uns par 
les autres ; ils mettent la vérité de l’histoire dans 
le plus grand jjour: ceux de Lainet ont une anec- 
dote très remarquable. Une dame de qualité, de 
Francbe -Comté, se trouvant à Paris, grosse de huit - 
moisf. en 1664; son^mari, absent depuis an an. 
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arrive; elle craint qu’il ne la tue: elle s’adresse à 
Lainet sans le connaître ; celui-ci consulte l’ambas- 
sadeur d’Espagne ; tous deux imaginent de faireen- 
ferraer le mari par lettre de cachet à la Bastille jus- 
qu’à ce que la femme soit relevée de couche : ils 
s’adressent à la reine. Le roi , en rianK, fait et signe 
la lettre de cachet lui-même ; il sauve la vie de la 
femme et de l’enfaut ; ensuite il demande pardon 
au mari, et lui fait un présent. 

Lambert (Anne Thérèse de Marguenat de Conr- 
celles, marquise de) , née en 1647 1 dame de beau- 
coup d’esprit, a laissé quelques écrits d’une morale 
utile et d’un style agréable : son traité de L’Amitié 
fait voir qu’elle méritait d’avoir des amis. Le nom- 
bre des dames qui ont illustré ce beau siecle est une 
des grandes preuves des progrès de l’esprit humain: 

' Le donne son venute in ecccllenza 

Di ciascun’ arte ove banno posto cura. Ariost. 

Morte à Paris en 1733. 

Lasii ( Bernard) , né au Mans en ^ de l’ora- 
toire, savant dans plus d’un genre. Il composa ses 
Eléments de mathématiques éans un voyage qu’il 
fit à pied de Grenoble à Paris. Mort en lyiS. 

Lancei.ot' (Claude), né à Paris en 1616. Il eut 
part à des ouvrages très utiles que firent les soli- . 
taircs de Port-Royal pour l’éducationde la jeunesse. 
Mort eu ifiqS. 

De Larrey (Isaac), né en Normandie en i 638 . 
Son Histoire d’Angleterre fut estimée avant celle 
de Rapiu de Thoiras, et sonHütoire deLouisXlV • 
ne le fut jamais. Mort à Berlin en 1 7 19. 

Launay (François de), né a Angers en 1612, 
jurisconsulte et homme de lettres. Il fut le premier 
qui enseigna le droit français à Paris. Mort en 1693. 

Laonoy (Jean de ), né en Normandie en i 6 o 3 » 
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doctenr en théologie , savant laborieux, et critique 
intrépide. 11 détrompa de plusieurs erreurs , et sur- 
tout de l’existence de plusieurs saints. Ou sait 
qu’au curé de Saint-Eustache disait : <i Je lui fais 
« toujours de profondes révérences, de peur qu’il 
B ne m’ôte mon saint Eustache ». Mort eu 1678. 

Laubiehic (Eusebe), né à Paris en i6âg, avocat. 
Personne n’a plus approfondi la jurisprudence et 
l’origine des lois. C’est lui qui dressa le plan du 
recueil des ordonnantes ; ouvrage immense qui 
signale le regue de Louis XIV : c’est un monument 
de l’inconstance des uhusc.s humaines ; uu recueil 
d’ordonnances n’est que l’histoire des variations. 
Mort en 1728. 

Le CiEBC (Jean), né à Geneve en 1657, mais 
originaire de Beauvais. Il n’était pas le seul savant 
de sa famille, mais il était le plus savant. Sa Bi- 
biiothecjue universelle ^ dans laquelle il imita la 
République des lettres de Bayle, est son meilleur 
ouvrage: son plus grand mérite est d’avoir alors 
approché de Bayle, qu’il a combattu souvent. Il a 
beaucoup plus écrit que ce grand homme, mais il u’a 
pas connu comme lui l’art de plaire et d’instruire, 
qui est si au-dessus de la science. Mort à Amster- 
(L'im en 1 786. 

Lemery (Nicolas), né à Rouen en 1G4.Î, fut le 
premier chymiste raisonnable , et le premier qni 
ait donné une Pharmacopée universelle. M.ott en 

.1715. 

Leîtfant (Jacques), né en Beançe en 1661 , pas- 
teur calviniste à Berlin. Il contribua plus que per- 
sonne à répandre les grâces et la force de la langue 
française aux extrémités de l’ Allemagne. ?>on His- 
toire du concile de Constance bien faite et bien 
écrite, sera jusqu’à la dernière postérité un témoi- 
gnage du bien et du mal qui peuveut résulter de 
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ces grandes assemblées, et que du sein des pas- 
sions, de riutérèt, et de la crnamé meme, il peut 
encore sortir de bonnes lois. Mort en 1 728. 

Des Liohs (Jean), né à Pontoise en 161 5 , doc- 
teur de Sorbonne, homme singulier, auteur de 
plusieurs ouvrages polémiques. Il voulut prouver 
que les réjouissances à la fête des rois sont dès 
profanations, et que le monde allait bientôt finir. 
Mort en 1700. 

De n’IsLE ( Guillaume né à Paris en 1675, a 
réformé la géographie , qui aura long-temps besoin 
d'étre perfectionnée. C’est lui qui a changé toute 
la position de notre hémisphère en longitude : il a 
enseigué à Eouis XV la géographie , et n’a point 
fait de' meillenr éleve. Ce monarque a composé 
après la mort de son maître on traité du cours de 
tous les fleuves. Guillaume de l'islc est le premier 
qui ait eu le titre de premier géographe du roi: 
Mort en 1726. 

Le Long (.lacqnes), né à Paris en i 655 , de Mo- 
ratoire. Sa Bibliothèque historique de la France 
est d’une grande recherche , et d’une grande utilité, 
à quelques fautes près. Mort en 1721. 

Longe .P iERBE (Hilaire Bernard de Reqneleyne, 
baron de), né en Bourgogne en i(> 58. 11 possédait 
toutes les beautés de la langue grecque, mérite ^très 
rare en ce temps-là : on a de lui des traductions en 
vers d’ Anacréon , Sapho , Biou , et Moschus ; sa 
tragédie de Médée, quoiqn’inégale et trop rem- 
plie de déclamations, est fort supérieure à celle de 
Pierre Corneille ; mais la Médée de Corneille n’était 
pas de son bon temps. Longe-Pierre lit beaucoup 
d’autres tragédies d’après les poètes grecs , et il les 
imita en ne mêlant point l’amour à ces sujets sé- 
vères et terribles ; mais aussi il lee imita dans la 
prolixité des lieux communs , et dans le vide d’a»> 
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tion et d’intrigue , et ne les égala point dans la 
beauté de l’élocution, qui fait le grand mérite des 
poëtes. Il n’a donné au théâtre que Médée et Electre. 


Mort en 1721. 

LowGtTEKUE (Louis Dufour de) , né à Cliarlcville 
en i 652 , abbé du .Tard. Il savait outre les langues 
Savantes tontes celles de l’Europe. Apprendre plu- 
sieurs langues médiocrement, c’est le fruit du tra- 
vail de quelques années ; parler purement et élo- 
quemment la sienne, le travail de toute la vie. Il 
savait l’histoire universelle ; et on prétend qu’il 


composa de mémoire la Description historique et 
P éographique de la France ancienne et moderne. 
Mort vers l'an 1733. 


LoNGUEvii. (.lacqnes), né en 1681 , jésuite. lia 
fait huit volumes de \ Histoire de l'église galli- 
cane^ continuée par le P. Fontenay. Mort en i 735. 

Laobere (Simon de la), né à Toulouse en i(i42, 
et envoyé à Siam en <687. On a de lui des mémoi- 
res de ce pays meilleurs que ses sonnets et scs odes. 


MoYteni 729 . 

Il y a un jésuite du même pays et du même nom , 
savant mathématicien, mais qni n’est plus connu 
que pour avoir voulu partager avec Pascal la gloire 
d’avoir résolu les problèmes sur la cyeloide. 

MABiLiiOit (.Tean), né en Champagne en i 632 , 
bénédictin. C’est Ini qui, étant chargé de montrer 
le trésor de Saint-Denis , demanda à quitter cet - 
emploi, « pareequ’il n’aimait pas à mêler la fable • 
avec la vérité ». Il a fait de profondes recherches: 
Colbert l’employa à rechercher les anciens titres. 


Mort en 1 707. 

Maignaw ( Emmanuel) , né à Toulouse en 1601 , 
minime. L’un de ceux qui ont appris les mathéma- 
tiques sans maître ; professeur do mathématiques a 
S. ns 1.0UIS XV. 5 < aa 
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Rome, où il y a ton jours eu depuis un professeur 

minime français ; mort à Toulouse en 1676. 

MAII.T.ET (Benoît de), consul au grand Caire, 
On a de lui des lettres insti-nctives sur l’Égypte , et 
des ouvrages manuscrits d'une philosophie hardie. 
L’ouvrage intitulé Telliamed est de lui , ou du 
moins a été fait d’après ses idées : on y trouve l’o- 
pinion que la terre a été tonte couverte d’eau; opi- 
nion adoptée par M. de Bnffon , qui l’a fortifiée de 
preuves nouvelles: mais ce n’est et ce ne sera long- 
temps qu’une opinion ; il est même certain qu’il 
existe de grands espaces où l’on ne trouve aucun, 
vestige du séjour des eaux, d’autres oùl’onn’ap- 
perçoit que des dépôts laissés par les eaux terres- 
tres. Mort en 1738. 

Maimboorg (Louis), jésuite, né en 1610. Il y a 
encore quelques unes de ses histoires qu'on ne lit 
pas sans pl.aïsir. Il eut d’abord' trop de vogue, et 
on l’a trop négligé ensuite. Ce qui est singulier, 
c’est qu’il fut obligé de quitter les jésuites pour 
avoir écrit en faveur du clergé de France. Mort 
à Saint -Victor en i(î8(>. 

Mainard ( l''rancois) , président d’Aurillac , né à 
Toulouse vers 1 58 a. Ou peut le compter parmi ceux 
qui ont annoncé le siecle de I./Ouis XIV. Il rest^ de 
lui un assez grand nombre de vers heureux pare- 
ment écrits. C’est un des auteurs qui s’est plaiut le 
plus de la mauvaise fortune attachée aux talents: 
il ignorait que le succès d’un bon ouvrage est la 
seule récompense digne d’un artiste ; que, si les 
princes et les ministres veulent se faire honneur en 
récompensant ^cette espece de mérite , il y a plus 
d’honneur encore d’attendre ces faveurs sans les 
demander ; et que si nu bon écrivain ambitionne la 
fortune, il doit la faire soi-meme. 

Rien n’est plus connu que son beau sonne! 
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pOTirle cardinal de Riclielien , et cette réponse dure 
da miaistre , ce mot cruel, rien. Le président Mai- 
nard, retiré en/ln à Aurillac, lit ces vers , qui mé- 
ritent autant d'être connus que son sonnet: 

Par votre humear le monde est gouverné ; ' 

Vos volontés font le calme et l’orage; 

Vous vous riez de me voir confiné 
Loin de la cour dans mon peti^ ménage ; 

Mais n’est-ce rien que d’éire font à soi , 

De n’avoir point le fardeau d'un emploi , 

D’avoir domté la crainte et l’espcrauce? 

Ali! si le ciel , qui me traiie si bien , 

Avait pitié de vous et de la France , 

Votre bonheur serait égal au mien. ^ 

Depuis la mort du cardinal il dit dans d’antrec 
vers que le tyran est mort , et qu’il n'en est pas 
plus heureux. Si le cardinal lui avait fait du bien , 
ce miaistre eût été un dieu pour lui; il n’est un 
tyran que parceqn’il ne lui donna rien: c’est trop 
ressembler à ces mendiants qui appellent les pas- 
sants monseigneur , et qui les mandisseut s’ils n’en 
reçoivent point d’aumône. Les vers de Mainard 
étaient fort beaux: il eût été plus beau de passer sa 
vie sans demander et sans murmurer. L’épitaphe 
qu’il fit pour lui-même est dans la bouche de tout 
le monde : 

Las d’espérer et de me plaindre 
Des Muses , des grands , et du sort , 

C’est ici que j’attends la mort , 

Çaus la desirer ni la craindre. 

i ■ 

Le» deux dernier» vers sont la traduction de cef 
Ancien vers latin. 

Summum nec metuas diem nec optes. 
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La plupart des beaux vers de morale sont des 
traductiou8.il est bien commun de ne pas desirer la 
mort; il est bien rare de ne pas la craindre, et il 
eût été grand de ne pas seulement songer s’il y a 
des grands au monde. Mort eu 1646. 

Maintehon ( Françoise d’Aubigné Scarron , mar- 
quise de). Elle est auteur, comme madame de Sé- 
vigné, pareequ’on a imprimé ses lettres après sa 
mort. Les unes et les autres sont écrites avec beau- 
coup d’esprit , mais avec un esprit différent : le 
cœur et l’imagination ont dicté celles de madame 
de Sévigné ; elles ont plus de gaieté, plus de liberté : 
celles de madame de Maiuteuon sont plus contrain- 
tes ; il semble qu’elle ait toujours prévu qu’elles 
seraient un jour publiques. Madame de Sévigné, 
en écrivant à sa fille, n'écrivait que pour sa fille. 
On trouve quelques anecdotes dans les unes et dans 
les autres: on voit f>ar, celles de madame de Main- 
tenon qu’elle avait épousé Louis XIV; qu’elle in- 
fluait dans les affaires d’état, mais qu’elle ne les 
gouvernait pas ; qu’elle ne pressa point la révoca- 
tion de l’édit de Nantes et ses suites, mais qu’elle 
ne s’y opposa point ; qu’elle prit Je parti des moli- 
nistes pareeque Louis XIV l’avait pris, et qu’en- 
suite elle s’attacha à ce parti ; que Louis XIV, sur 
la fin de sa vie , portait des reliques , et beaucoup 
d’autres particularités. Mais les connaissances qu’on 
peut puiser dans ce recueil sont trop achetées par 
la quantité de lettres inutiles qu’il renferme ; dé- 
faut commun à tous ces recueils. Si l’on n’impri- 
mait que l 'utile il y aurait cent fois moins de livres. 
Morte à Saint-Cyr en 1719. 

Un nommé la Beaumelle, qui a été précepteur à 
Ceneve , a fait imprimer des mémoires de l^inte- 
non remplis de faussetés. 

MA.1.EZIEU (Nicolas), né à Paris en i65g.Les 
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Eléments de géométrie du duc de Bourgogne 
sont les leçons qn’il donnh à ce prince : il se fit une 
réputation par sa profonde littératnre. Madame la 
duchesse dn Maine fit sa fortune. Mort en 1727. 

MA.LT.EBRANr.HF. ( Nicolas ) , né à Paris en i(> 38 , 
de l'oratoire y l’nn des plus profonds méditatifs qui 
aient jamais écrit. Animé de cette imap[ination forte 
qui fait plus de disciples que la rérité, il en eut: 
de son temps il y avait des mallebranchistes. Il a 
montré admirablement les erreurs des sens et dè 
l’imagination; et quand il a voulu sonder la na- 
ture de l’arae, il s'est perdu dans cet abyme comme 
les antres. Il est, ainsi qne Descartes, un grand 
hûmme avec leqnel ou apprend bien peu de chose, 
et il n’était pas un grand géomètre comme Descar- 
tes. Mort en 

Mallevii.le (Claude de), l’un des premiers aca- 
démiciens. Le seul sonnet de la belle Matinense 
en fit un hotnnie célébré : on ne parlerait pas au- 
jourd’hui d’un tel ouvrage; mais le bon en tout 
genre était alors aussi rare qu’il est devenu commun 
depuis. Mort en i647- 

. De Marca (Pierre), né en i5q4- Étant véuf et 
ayant plusieurs eniants, il entra dans l’église, et 
fut nommé à l’archevêché de Paris: son livre de 
la Concorde de l’empire et du sacerdoce est esti- 
mé. Mort en i66a. 

De Marolles ( Michel), né en Touraine eu 1600, 
fils dn célébré Claude de Marolles , capitaine des 
cent Suisses, connu par son combat singulier à la 
tête de l’armée de Henri IV contre Marivaux. Mi- 
chel , abbé de Villeloin , composa soixante-neuf 
ouvrages, dont plusieurs étaient des traductions 
.rès utiles dans leur temps. Mort en 1681. 

La Marche ( Nicolas), né à Paris en i(i 4 i 1 com- 
-iiissaire au Châtelet. Il a fait un ouvrage qui était 

aa. 
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de son ressort, V histoire de la Po/zVe ; il n’est 
bon que pour les Parisiens, et meilleur à consulter 
qu’à lire. Il eut, pour récompense une part sur le 
produit de la comédie, dont il ne jouit jamais : il 
aurait autant valu assigner aux comédiens une pen* 
sion sur les gages du guet. 

Du Marsais (César Chesneau) , né à Marseille 
en' 1676. Personne n’a connu mieux que lui la mé- 
taphysique de la grammaire ; personue n’a plu» 
approfondi les principes des langues : son livre des 
'rropes est devenu insensiblement nécessaire , et 
tout ce qu’il a écrit sur la grammaire mérite d’être 
étudié. Il y a dans le grand dictionnaire encyclo- 
pédique beaucoup d’articles de lui qui sont d'une 
grande utilité. Il était du nombre de ces philoso- 
phes obscurs dont Paris est plein, qui j ugent sai- 
nement de tout, qui vivent entre eux dans la paix 
et dans la communication de la raison, ignorés des 
grands, et très redoutés de ces charlatans en tout 
genre qui veulent dominer sur les esprits : la foule 
de ces hommes sages est une suite de l’esprit du 
siecle. Mort en \ 

MARSOI.1.IER (.lacques) , né à Paris en 1647 ; cha- 
noine régulier de Sainte - Genevieve , connu par 
plusieurs histoires bien écrites : mort en 1724* 

' MAimoitAc (Étienne), né en 1628, le premier 
qui donna une traduction supportable en prose de' 
"Virgile, d’Horace, etc. .le doute qu’on les traduise 
jamais heureusement eu vers : ce ne serait pas assez 
d’avoir leur génie ; la différence des langues est un 
obstacle presque invincible. Mort en 1698. 

Mascaroiî (.Tules) , de Marseille, né en 1684 ^ 
évêque de Tulles, et puis d’Agen, Ses oraisons fu- 
nèbres balancèrent d’abord celles de Bossuet ; mais 
aujourd’hui elles ne servent qu’à faire voir com- 
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bien Bossnet était nn grand homme. Mort en 
I 7o3. 

Màssili.O!T, né en Provence eu r 663 , de l’ora- 
toire, évêque de Clermont: le prédicatenr qni a le 
mieux connu le monde ; plus Henri que Bour- 
daloue , plus agréable , et dont l’éloquence sent 
l’homme de cour , l’académicien, et l’homme d’es- 
prit; déplus philosophe modéré et tolérant: mort 
en 1742. 

M A.UCROIX ( François ) , né à Noyon en 1 6 1 9 , 
historien, poëte, et littérateur. On a retenu quel- 
ques uns de ses vers, tels que ceux-ci, qu’il fit à 
l’âge de plus de quatre-vingts ans : 


Chaque jour est un bien que du ciel je reçois : 

Jouissons aujourd’hui de celui qu'il nous donne. 

Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi; 

Et celui de demain n’appartientà personne. 

Mort en 1708. 

Méwage (Gilles), d’Angers, né en i 6 i 3 . lia 
prouvé qu’il est plus aisé de faire des vers en ita- 
lien qu’en français : ses vers italiens sont estimés 
même en Italie ; et notre langue doit beauconp à 
ses recherches. Il était savant en plus d’un genre : 
sa requête des dictionnaires l’empêcha d’entrer à 
l’académie : il adressa au cardinal Ma^^rin , sur son 
retour en France , nne piece latine où l’on trouve 
ce vers : 

Et pnto tam viles despicis inde togas. 

Le parlement qui , après avoir rais à prix la tête du 
cardinal, l’avait complimenté, se crut désigné par 
ce vers , et voulait sévir contre l’auteur ; mais Mé- 
nage prouva au parlement que toga signifiait nn 
habit de cour. Mort en 169a. La Monnoye a aug- 
menté et rectifié le Ménagiana. 
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.MénétrieK (Claude François), ne en i 63 i; a 
beaucoup servi à la science du blason , des emblè- 
mes , et- de» devise». Mort en i’]o 5 . 

Mkkt (.Tean), né en Berri en 1645, Tua de ceux 
qoi ont le pins illustré la chirurgie : il a laissé des 
observations utiles. Mort en 1722. 

Mézerai (François) , né à Argentan en Norman- 
die en 1610. Son Histoire de France est très con- 
nue; ses entras écrits le sont moins. Il perdit ses 
pensions ponr avoir dit ce qu’il croyait la vérité : 
d’ailleurs plus hardi qn’exact, et inégal dans son 
•tyle. Son nom de famille était Eudes ; il était frere 
do P. Eudes , fondateur de la congrégation très ré- 
pandue et très peu connue des eudistes. Mort en 
x 683 . 

Mimecrf.s (le marquis de), meuin de Monsei- 
gneur, fils de Louis XIV. On a do lui quelques 
morceanx de poésies qui ne sout pas inlcrienres à 
celles de Racan et de Maiuard ; mais comme ils pa- 
rurent dans un temps où le bon était très rare, et 
le marquis de Mimeurcs dans un temps on l’art 
était perfectionné , ils eurent beaucoup de réputa- 
tion, et à peine fnt-il connu. Son oUe à V émis , 
imitée d’Horace, n'cst pas indigne de l’original. 

Le Moiite ( Pierre) , jésuite , né eu 1602. Sa Dé- 
votion aisée le rendit ridicule ; mais il eût pu se 
faire un grand nom par sa Lonisiade. Il avait une 
prodigieuse imagination : pourquoi doue ne réussit- 
il pas.^ c’est qu’il n’avait ni goût , ni connaissance 
du génie de sa langue, ni des amis séveres. Mort en 
1671. 

ÂloEiEaE ( Tean-Baptiste) , né à Paris e-n 1620 ; lé 
meilleur des poètes comiques de toutes les nations. 
Cet article a engagé à relire les poètes comiques de 
l’antiquité. 11 faut avouer que si l’on compare l’art 
et la régularité de notre théâtre avec ces scènes dé- 
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eousnes des anciens, ces intrigues faibles, cet usage 
grossier de faire annoncer par des acteurs , dans des 
monologues froids et sans vraisemblance, ce qu'ils 
ont fait et ce qu’ils veulent faire; il faut avouer, 
dis~je , que Moliere a tiré la comédie du chaos, 
ainsi que Corneille en a tiré la tragédie, et que les 
Français ont été supérieurs en ce point à tous les 
peuples de la terre. Moliere avait d’ailleurs une 
autre sorte de mérite que ni Corneille , ni Racine , 
ni Boileau, ni La Fontaine n’avaient pas; il était 
philosophe, et il l’était dans la théorie et dans la 
pratique. C’est à ce philosophe que l’archevêque de 
Paris, Harlai, si décrié pour ses mceuis, refusa les 
vains honneurs de la sépulture ; il fallut que le roi 
engageât ce prélat à souffrir que Moliere fût enterré 
secrètement dans le cimetiere de la petite chapelle 
de Saint- Joseph, faubourg Montmartre. Mort eu 
1673. 

On s’estpiqnéàl’envidans quelques dictionnaires 
nouveaux de décrier les vexs de Moliere en faveur 
de sa prose , sur la parole de l’archevêque de Cam- 
brai, Fénelon, qui semble en effet donner la pré- 
férence à la prose de ce grand comique , et qui avait 
ses raisons pour n’aimer que la prose poétique ; 
mais Boileau ne pensait pas ainsi. U faut convenir 
qu’à quelques négligences près , négligences que la 
comédie toléré, Moliere «est plein de vers admira- 
bles, qui s’impriment facilement dans la mémoire. 
Le Misanthrope Femmes savantes^ le Tar- 
tiijfc , sont écrits comme les satires de Boileau ; 
Si! Amphitriorixe&\. un recueil d'épigramraes et de 
madrigaux faits avec un art qu’on n'a, point imité 
depuis. La bonne poésie est à la bonne prose ce que 
la danse est à une simple démarche noble , ce que 
la musique est an récit ordinaire, ce que les cou- 
leurs d’on tableau sont à des dessins au crayon. 
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De là vient que les Grecs et les Romains n’ont jt> 

mais en de comédie en prose. 

IVloNGAinr (l’abbé). La meillenre traduction qu’on 
ait faite des lettres de Cicéron est de lui : elle est 
enrichie de notes judicieuses et utiles. Il avait été 
précepteur du fils du dnc d’Orléans , régent du 
royaume , et mourut , dit-on , de chagrin de n’avoir 
pn faire auprès de son éleve la même fortune que 
l’abbé du Bois. Il ignorait apparemment que c’est 
par le caractère et, non par l’esprit que l’on fait 
fortune. 

Monnoye ( Bernard de la ) , né à Dijon en 1 64 1 , 
excellent littérateur. Il fut le premier qui remporta 
le prix de poésie à l’académie française ; et même 
son -ço'éme àa Duel abolie qui remporta ce prix, 
est, à peu de chose près, un des meilleurs ou- 
vrages de poésie qu’on ait faits en France. Mort en 
1728. Je ne sais pcmrqnoi le docteur de Sorbonne 
Ladvocat, dans son dictionnaire, dit que les noè'ls 
de la Monnoye, en patois bourguignon, sont ce 
qu’il a fait de mieux : est-ce pareeque la Sorbonne , 
qui ne sait p^s le patois bourguignon , a fait un 
décret contre ce livre sans l’entendre? 

Montesquibq (Charles) , président an parlement 
de Bordeaux, né en, 1689, donna à l’âge de trente, 
deux ans les Lettres jtersanes; ouvrage de plai- 
santerie plein de traits qui annoncent un esprit plus 
solide que son livre; c’est une imitation du Sia- 
mois de Dufréni , et de V Espion turc , mais imita- 
tion qui fait voir comment ces originaux devaient 
être écrits. Ces ouvrages d’ordinaire ne réussissent 
qu’à la faveur de l’air étranger ; on met avec succès 
dans la bouche d'un asiatique la satire de notre 
pays, qui serait bien moins accueillie dans la bouche 
d'un compatriote : ce qui est commun par soi-même 
devient alors singulier. Le génie qui régné dans les 
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lettre» persanes ouvrit au président de Montes- 
quieu les portes de l’aeadémie française , quoique 
l’académie fût maltraitée dans son livre ; mais en 
ttéme temps la liberté avec laquelle il parle di^ 
gouvernement et des abus de la religion, lui attira 
une exclusion de la part du cardinal de Fleuri. Il 
prit nu tour très adroit pour mettre le ministre 
dans ses intérêts; il fit faire en peu de jours une 
nouvelle édition de son livre , dans laquelle on re- 
trancha ou on adoucit tout ce qui pouvait être con- 
damaé par un cardinal et par nu ministre. M. de 
Montesquieu porta lui-même l’ouvrage au cardi- 
nal , qui ne lisait gnere, et qui en lut une partie : 
cet air de confiance, soutenu par l’empressement 
de quelques personnes de crédit, ramena le cardi- 
nal , et Montesquieu entra dans l’académie. 

Il donna ensuite le traité sur la Grandeur et la 
Décadence des Romains ; laUiere usée , qu’il ren- 
dit neuve par des réflexions très fines , et des pein- 
tures très fortes ; c’est une histoire politique de 
l’empire romain. Enfin on vit son Esprit des lois. 

On a trouvé dans ce livre beaucoup plus de génie 
que dans Grotius et dans Puffendorf. On se fait 
quelque violence pour lire ces auteurs ; ou lit V Es- 
prit des lois autant pour son plaisir que pour son 
instruction. Ce livre est écrit avec autant de liberté 
que les Lettres persanes ; et cette liberté n’a pas 
peu servi au succès : elle lui attira des ennemis qui 
augmenteront sa réputation par la h.iine qu’ils in- 
spiraient contre eux : ce sont ces hommes nourris 
dans les factions obscures des querelles ecclésias- 
tiques, qui regardent leurs opinions comme sacrées, i 

et ceux qui les méprisent comme sacrilèges. Ils 
écrivirent violemment contre le président de Mon- 
tesquieu ; ils engagèrent la Sorbonne à examiner 
son livre : mais le mépris dont ils furent couverts 
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arrêta la Sorbonne, Le principal mérite V Esprit 
des lois est ^amo^^ des lois qni régné dans cet ou- 
vrage 1 et cet amour des lois est fondé sur l’amour 
dn genre bnmain. Ce qu'il y a de plus singulier , 
c'est que l’éloge qu’il fait du gouvernement anglais 
est ce qui a plu davantage en France. La vive et pi- 
quante ironie qu’on y trouve contre l’inquisition 
a charmé tout le monde, hors les inquisiteurs ; ses 
réflexions, presque toujours profondes, sont ap- 
puyées d’exemples tirés de l’histoire de toutes les 
nations. Il est vrai qu’on lui a reproché de prendre 
trop souvent des exemples dans de petites nations 
sauvages , et presque inconnues , sur les relations 
trop suspectes des voyageurs. Il ne cite pas toujours 
avec beaucoup d’exactitude ; il fait dire , par exemple 
à l’anteur du Testament politicjue attribué au car- 
dinal de Richelieu , que « s’il se trouve dans le peu- 
« pie quelque malheureux honnête homme , il ne 
« faut pas s’en servir ». Le Testament polilique 
dit seulement à l’endroit cité qu’il vaut mieux se 
servir des hommes riches et bien élevés, parcequ’ils 
sont moins corruptibles. Montesquieu s’est trompé 
dans d’autres citations, jusqu’à dire que François 1 
( qui n’était pas né lorsque Christophe Colomb dé- 
couvrit l’Amérique) avait refusé les offres de Chris- 
tophe Colomb. Le défaut continnej^ de méthode dans 
cet ouvrage , la singulière affectation de ne mettre 
souvent que trois ou quatre lignes dans un chapitre , 
et encore de ne faire de ces quatre ligues qu’une 
plaisanterie, ont indisposé beaucoup de Recteurs ; 
on s’est plaint de trouver trop souvent des saillies 
à l’on attendait des raisonnements ; on a reproché 
a l’auteur d’avoir trop donné d’idées douteuses pour 
des idées certaines : mais s’il n’instruit pas toujours 
son lecteur , il le fait toujours penser ; et c’est là 
un très grand mérite. Scs expressions vives et iugé- 
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nienses , dans lesquelles on trouve l'imagination de 
Montaigne , son compatriote , ont contribué sur- 
tout à la grande réputation de V Esprit des lois : les 
mêmes choses dites par un homme savant , et même 
plus savant que lui , n’auraient pas été lues ; eniln 
il n’y a gnere d’ouvrages où il y ait plus d’esprit , 
plus d’idées profondes , plus de choses hardies, et 
où l’on trouve plus à s’instruire , soit en approuvant 
ses opinions, soit en les combattant. On doit le 
mettre au rang des livres originaux qni ont illustré 
le siecle de Louis XIV, et qui n’ont aucun modela 
dans l’antiquité. 

Il est mort en 1755, en philosophe, comme il 
avait vécu. 

Moxtfaucon ( Bernard de ) , né en i 655 , béné- 
dictiu, l’un des plus savants antiquaires de l’Eu- 
rope. Mort en 1 74 1 . 

MoxTpr.TîsiKR (Anne-Marie-Louise d’Orléans), 
connue sous le nom de Mademoiselle , lllie de 
Gaston d’Orléans, née à Paris en i(v.>7. Ses mé- 
moires sont plus d’une femme occupée d’elle que 
d’une princesse témoin de grands évènements ; mais 
il s’y trouve des choses très cmieuses on a aussi 
quelques petits romans d’elle qu’on ne lit gnere. 
Les princes dans leurs écrits sont au rang des antres 
hommes. Si Alexandre et Sémirarais avaient fait des 
ouvrages ennuyeux, ils seraient négligés. On trouve 
plus aisément des courtisans que des lecteurs. Mort* 
en 1693. 

MoiiTREüiT. (Matthieu de ) , né à Paris en 1621 ; 
l’un de ces écrivains agréables et faciles dont le 
siecle de Louis XiV a produit un grand nombre, et 
qui n’ont pas laissé de réussir dans le genre mé- 
diocre. Il y a peu de vrais génies , mais l’esprit du 
temps et l’imitation ont fait beaucoup d’auteurs 
jigréablcs. Mort à Aix en 1692. 

S. S£ LOUIS XV. 5. fi? 
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PJoRtia (Louis), né en Provence eu 1643. On 
ne s’attendait pas qne l’autenr du Pays d’amour , 
et le traducteur de Rodrigue z^enlvti^vit dans sa 
jeunesse le premier dictionnaire de faits qu’on eût 
encore vu. Ce grand travail lui coûta la vie. L’ou- 
vrage rcfonué et très augmenté porte encore son 
m.'m , et n’est plus de lui ; c’est une ville nouvelle 
bâtie sur le plan le plus ancien ; trop de généalogies 
suspectes ont fait tort sur-tout à cet ouvrage si utile. 
Niort en 1680. On a fait des suppléments remplis 
d’erreurs. 

Morin ( Michel-Jean-Baptiste ) , né en Beaujo- 
lais -en i583, médecin, mathématicien, et, par 
les préjugés du temps, astrologue. Il tira l’horos- 
cope de Louis KIY. Malgré cette charlatanerie il 
était savant. Il proposa d’employer les observations 
de la lune à la détermination des longitudes eu nier; 
mais celte méthode exigeait dans les tables des mou- 
vements de cette planete ce degré d’exactitude que 
les travaux réunis des premiers géomètres de ce 
^siecle ont pu à peine leur donner. Voyez l’art. Cas- 
•iNi. Mort en idJq. 

Morin (Jean ) , né à Blois en 1591 , très sav.vtt 
dans leslangnes orientales et dans la critique. Mort 
àToratoire en idJq. 

Morin (Simon) ,néen Normandie en i6a3. On 
ne parle ici de lui que pour déplorer sa fatale fob'a 
et celle de Saint-Sorlin-Desmarets, son accusateur. 
Saint-Sorliu fnt nu fanatique qui en dénonça on 
antre. Morin, qui ne méritait que les Petites-mai- 
sons, fnt brûlé vif en i663 , avant qne la philoso- 
phie eût fait assez de pi-ogrès pour empêcher les sa- 
vants de dogmatiser, et les juges d’être si cruels.. 

La. Motte-Houdart ( Antoine ) , né à Paris en 
1572, célèbre par sa tragédie A' Inès de Castro, 
l’une des plus intéressauteji qui soient restées an 
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tliéàtre, par de très jolis opéra, et sur-tou^ par 
quelques odes qui lui firent d’abord nue grande ré- 
putation ; il y a presque autant de choses que de 
Ters : il est philosophe et poëte. Sa prose est encore 
très estimée. Il fit les discours du marquis de Mi- 
meures et du cardinal du Bois lorsqu'ils furent re- 
çus à l’académie française ; le manifeste de la guerre 
de 1 7 1 8 ; le discours que prononça le cardinal de 
Tencin au petit concile d’Embrun. Ce fait est mémo- 
* rable : un archevêque coudamne un évêque , et c’est 
un auteur d’opéra et de comédies qui fait le sermon 
de l’archevêque. Il avait beaucoup d’amis , c’est-à- 
dire qu’il y avait beaucoup de gens qui se plaisaient 
dans sa société. Je l’ai vu mourir, sans qu’il eût 
personne auprès de son lit, en 1731. L’abbé Trublet 
dit qu’il y avait du monde ; apparemment il y vint 
à d’autres heures que moi. 

L’intérêt seul de la vérité oblige à passer ici les 
bornes ordinaires^de ces articles. 

Cet homme de moeurs si douces , et de qui jamais 
personne n’eut à se plaindre, a été accusé après sa 
mort presque juridiquement d’un crime énorme, 
d'avoir composé les horribles couplets qui perdirent 
Rousseau en 1710, et d’avoir conduit plusieurs 
années toute la manœuvre qui fit condamner un 
innocent. Cette accusation a d’autant plus de poids 
qu’elle est faite par un homme très instruit de cette 
affaire , et faite comme une espece de testament de 
mort. N. Boiudin , procureur du roi des trésoriers 
de France, en mourant, en 1703, laisse un mémoire 
très circonstancié , dans lequel il charge , après plus 
de quarante années, la Motte-Hondart , de l’acadé- 
mie française, .Toseph Saurin, de l’académie des 
sciences , et Malafaire , marchand bij ontier , d’avoir 
ourdi toute cette traraç, et le châtelet et le parler 
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ment d’avoir rendu conséculiveinent les jugements 

les plus injustes. 

I®. Si N. Boindiu était en effet persuadé de l’in- 
nocence de Rousseau , pourquoi tant tarder à la 
faire connaître.^ pourquoi ne pas la manifester au 
moius iniiuédiatement après la mort deses ennemis? 
ponrqnoi ne pas donner ce mémoire écrit il y a plus 
de vingt années ? 

2°. Qui ne voit clairement que le mémoire de 
Boiiidin est un libelle diffamatoire, et que cet 
homme haïssait également tons ceux dont il parle 
dans cette dénonciation faite à la postérité. 

3 ®. 11 commence par des faits dont on connaît 
toute la fausseté: il pi'étend que le comte de Nocé, 
et N. Mélou, secrétaire dû régent , étaient les asso- 
ciés de Malafairc , petit marchand joaillier ; tons 
ceux qui les ont fréquentés savent que c’est une in- 
signe calomnie : ensuite il confond N. la Faye, se- 
crétaire du cabinet du roi , avec son frere le capi- 
taine anx gardes. £nflu comment pent-on imputer 
à un joaillier d’avoir enpart à toute cette manœuvre 
des couplets? 

4“. Boiiidiii prétend que ce joaillier et Saurin, 
le géomètre , s’unirent avec la Motte pour empêcher 
Rousseau d’obtenir la pension de Boileau, qui vi- 
vait encore en 1710. Serait-il possible que trois per- 
sonnes de professions si différentes se fussent 
unies et eussent médité ensemble une manœuvre si 
réfléchie, si infâme et si difficile , pour priver nu 
citoyen, alorsobsenr, d’unepension qniue vaquait 
pas , que Rousseau n’aurait pas eue, et à laquelle 
aucun de ces trois associés ne pouvait prétendre? 

5 ®. Après être convenu que Rousseau avait fait 
les cinq premiers couplets, suivis de ceux qui lui 
attirèrent sa disgrâce , il fait tomber sur la Motte- 
Hondart le soupçon d'une douzaine d'autres dans le 
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même goût ; et , pour unique preuve de cette accu- 
satioif, il dit que ces douze couplets contre une 
douzaine de personnes qui devaient s’assembler 
cbez N. de Villiers, furent apportés par la Motte- 
Houdart lui-même chez le sieur de Villiers une 
heure après que Rousseau avait été iiiroriné que les 
intéressés devaient s’assembler dans cette maison : 
or, dit-il, Rousseau n’avait pu eu une heure de 
temps composer et transcrire ces vers diffamatoires : 
c’est la Motte qui les apporta; donc la Motte en est 
l’auteur. An contraire c’est, ce inc semble , parcc- 
qu’il a la bonne foi de les apporter , qu’il ne doit 
pas être soupçonné de la scélératesse de les avoir 
faits. On les a jetés à sa porte , ainsi qu’à la porte de 
quelques autres particuliers i il a ouvert le paquet ; 
ii y a trouvé des injures atroces contre tons ses amis 
et contre lui-même ; il vient en rendre compte ; 
rien n'a plus l’air de l'innocence. 

6’. Ceux qui s’intéressent à l'histoire de ce mys* 
tere d’iniquité doivent savoir que l’on s’assemblait 
depuis un mois chez N. de Villiers , et que ceux qui 
s’y assemblaient étaicnt,pour la plupart, les mêmes^ 
que Rousseau avait déjà outragés dans cinq couplets 
qu’il avait imprudemment récités à quelques per- 
sonnes. Le premier même de ces douze nouveaux 
couplets marquait assez que les intéressés s’assem- 
blaient tantôt au café, tantôt chez Villiers-: 

Sots assemblés cbez de Villiers , 

Parmi les sots troupe d’élite , 

D’un vil café dignes piliers, 

Craignez la fureur qui m’iivite. 

Je vais vous poursuivre en tous lieux , 

Vous noircir, vous rendre odieux : 

Je veux que par-tout on vous chante; 

Vous percer et rire .i vos yeux 
£&t une douceur qui m’enchante. 

' z3. 
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7 '. Il 66t très fanx qae les cinq premiers couplets 
recoanus pour être de Rousseau ne fissent qu’ef- 
fleurer le ridicule de cinq ou six particnliers, comme 
le dit le utcmoire ; on y voit les mêmes horreurs 
que dans les antres : 

Que le bourreau , par son valet , 

’ Fa'îse un jour serrer le siifiet 
De Berrin et de sa sequelle; 

Que Pecourt, qui fait le ballet. 

Ait le fouet au pied de réchelle. 

C’est là le style des cinq premiers couplets avonés 
par Rousseau : certainement ce n’est pas là de la 
line plaisauterie. C’est le même style de tons les cou- 
plets qui suivirent. 

8'’. Quant aux derniers couplets sur le même air, 
qui furent, en 1 710 , la matière du procè.s intenté à 
Sanrin , de l’académie des sciences, le mémoire ne 
dit rien que ce que les pièces du procès ont appris 
depuis long-temps: il prétend seulement que le 
nrallieurcux qui fut condamné au bannissement 
pour avoir été suborné par Konsseau , devait être 
condamné aux galeres, si en effet il avait été fanx 
témoin. C’est en quoi le sieur Boindin se trompe ; 
car, en premier lieu, il eût été d’une injustice ri- 
dicnle de condamner aux galeres le snborné, quand 
nn no décernait que la peine dn bannissement au 
suboruenr; en second lieu ce ipalbenreuz ne s’était 
pas porté accusateur contre Sauriu ; il n’avait pu 
être entièrement snborué. Il avait fait plusieurs dé- 
clarations contradictoires; la nature de sa faute et 
la faiblesse de sou esprit ne comportaient pas une 
peine exemplaire. 

9’. N. Boindin fait entendre expressément dani 
son mémoire que la maison de Noailles et les jésuites 
servirent à perdre Rousseau ^dàns cette affaire , et 
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que Sanrin fit agir le crédit et la faveur. .Te sais avec 
^rtitude, et plusieurs personnes vivantes encore le 
savent comme moi qne ni la maison de Noailles ni 
les jésuites ne sollicitèrent. La faveur fut d’abord 
toute entière pour Rousseau; car, quoique le cri 
public s’élevât contre lui , il avait gagné denx secré- 
taires d’état, M. de Pontohartrain et M. Voisin, 
que ce cri public n’épouvantait pas : ce fut sur leurs 
ordres , en forme de sollicitations , que le lieutenant- 
criminel le Comte décréta et emprisonna Sanrin, 
l'interrogea, le confronta, le récola, le tout en 
moins de vingt-quatre heures , par une procédure 
précipitée. Le chancelier réprimanda le lieutenant- 
criminel sur cette procédure violente et inusitéé. 

Quant aux jésuites , il est si faux qu’ils se fussent 
déclarés contre Rousseau, qn’immédiatement après 
la sentence contradictoire du châtelet par laquelle 
il fut unanimement condamné , U fit une retraite au 
noviciat des jésnites , sous la direction du P. Sa- 
nadon , dans le temps qu’il appelait au parlement. 
Cette retraite chez les jésnites prouve deux choses; 
la première qu’ils n’étaient pas ses ennemis ; la se- 
conde qn’ij voülait opposer les pratiques de la re- 
ligion aux accusations de libertinage que d’ailleurs 
on lui suscitait. Il avait déjà fait ses meilleurs psau- 
mes, en meme temps qne ses épigrammes licen- 
cieuses, qu’il appelait les gloria patri de ses petau- 
mes ; et Dauchet lui avait adressé cou vers : 

A te masquer habile , 

Traduis tour-à-tour ^ 

Pétrone à la ville , 

David à la conr, etc. 

Il ne serait donc pas étonnant qu’ayant pris le 
manteau de la religion , comme tant d’antres , tandis 
qu’il portait celui de cynique , il eût depuis conservé 
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le premier qni lui était devenu absolument nécefc 
saire. On ne vent pas tirer aucune conséquence 
celle induction ; il n’y a que Dieu qui connaisse le 
cœur de l’homme. 

lo". Il est important d’observer que pendant 
plus de trente années que la Motte-Houdart , Saurin- 
et Malafaire ont surv^écu à ce procès aucun d’eux 
n’a été soupçonné ni de la moindre mauvaise ma- 
nœuvre, ni de la plus legcre satire. La Motte-Hou- 
dart n’a jamais même répondu à ces invectives atro- 
ces connues sous le nom de Calottes, et sons 
d’antres titres dont un ou deux hommes , qni étaient 
eh horreur à tout le monde , l’accablereut si long- 
temps. Une déshonora jamais son tàlentpar la satire; 
et môme , lorsqu'en i 709 , outragé continuellement 
par Rousseau, il lit cette belle ode : 

On ne se choisit point son pere ; 

Par un reproche populaire 

Le sage n’est point abattu. ^ , 

Oui , quoi que le vulgaire pense , 

Rousseau , la plus vile naissance 
Donne du lustre à la vertu, etc. 

quand , dis-je , il fit cet ouvrage , ce fut bien plutôt 
une leçon de morale et de philosophie qu’une satire ; 
il exhortait Rousseau , qui reniait son pere , à ne 
point rougir de sa naissance; il l’exhortait à domtçr 
l’esprit d’envie et de satire. Rien ne ressemble moins 
à la rage qui respire dans les couplets dont on 1 ac- 
cuse. 

Mais Rousseau , après une condamnation qni de- 
vait le rendre sage , soit qu’il fut innocent ou cou- 
pable , ne put domter son penchant : il outrage» 
souvent par des épigrammes les mêmes personnes 
attaquées dans les couplets, la Faye, Danchet, la 
Motts-Hondart,etc. II lit des vers contre ses anciens 
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et nouveaux protecteurs. On en retrouve quelques 
uns dans des lettres peu dignes d’être connues ^ 
qu’on a imprimées; et la plupart de ces vers sont 
du style de ces couplets pour lesquels le parlement 
l’avait condamné ; témoin ceux-ci contre l’illustre 
musicien Rameau : 

Distillateurs d’accords baroques 
Dont tant d'idiots sont férus , 

Chez les Thraces et les Iroques 
Portez vos opéra bourrus , etc. ' 

On en retrouve du même goût dans le recueil inti.. 
tvULé^P orte-feuille de Rousseau., contre l'abbé d’Oli- 
vet, qui avait formé un projet de le faire revenir en 
France. Enfin , lorsque, snr la fin de sa vie , il vint se 
cacher quelque temps à Paris , affichant la dévotion , 
il neput s’empêcher de faire encore desrpigrammes 
violentes. Il est vrai que l’âge ovait gâté son style; 
mais il ne réforma point son caractère , soit que par 
un mélange bizarre , mais ordinai re chez les hom mes, 
il joignit cette atrocité à la dévotion , soit que , par 
une méchanceténonmoinsordinaire , cette dévotion 
fût hypocrisie. 

1 1®. Si Saurin , la Motte et Malafaire avaient com- 
ploté le crime dont on les accuse, ces trois hommes 
ayant été depuis assez mal ensemble, il est bien 
difficile qu’il n’eût rien tran.spiré de lenr crime. 
Cette réflexion n’est pas une preuve, mais jointe 
aux autres elle est d’un grand poids. 

ia°. Si un garçon aussi simple et aussi grossier 
que le nommé Guillaume Arnonlt , condamné 
comme témoin suborné par Rousseau , n’avait point 
été en effet coupable , il l’aurait dit , il l’aurait crié 
tonte sa vie à tout le monde. .Te l'ai connu : sa mere 
aidait dans la cuisine de mon pere , ainsi qu’il est 
dit dans le factum de Saurin ; et sa mere et lui ont 
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dit plusieurs fois à toute nia famille en ina pré- 
sence qu’il avait été justement condamné. 

Pourquoi donc , au bout de quarante-deux ans , 
N. Boiudin a-t-il voulu laisser en mourant cette 
accusation anthentique contre trois hommes qui ne 
sont plus ? C’est que le mémoire était composé il y 
a plus de vingt ans ; c’est que Boindiu les haïssait 
tous trois; c’est qu’il ne pouvait pardonner à la Motte 
de n’avoir pas sollicité pour lui une place à l’aca- 
démie française , et de lui avoir avoué que ses enne- 
mis , qui l’accusaient d’athéisme , lui donneraient 
l'exclusion. Il s’était brouillé avec Saurin,qui était, 
comme lui , un esprit altier et inflexible. Il s’était 
brouille de même avec Malafaire , homme dur et 
impoli. Il était devenu l’ennemi de Lériget de la 
Paye, qui avait fait contre lui cette épigratume : 

Oui, Vadius, ou connaît votre esprit: 

Savoir s’y joint; et quand le cas arrive 
Qu'œurre parait par quelque coin fautive , 

Plus aigrement qui jamais la reprit ? 

< Mais ou ne voit qu’en vous aussi se montre 
L’art de louer le beau qui s'y rencontre , 

Dont cependant maints beaux esprits font cas. 

De vos pareils que voulex-vous qu’on pense? 

Eh quoi! qu’ils sont connaisseurs délicats? 

Pas n’en voudrais tirer la conséquence; 

Mais bien qu’ils sont gens à fuir de cent pas. 

C’était là en effet le caractère de Boindin , et c’est- 
lui qui est peint dans le 'Temple du^goïit sous le 
nom de Bardou. Il fut dans son mémoire la dupe 
de sa haine ; incapable de dire ce qu’il ne croyait 
pas , et incapable de changer d’avis sur ce que 
sou humeur lui inspirait. Ses mœurs étaient irré- 
prochables ; il vécut toujours en philosophe rigide; 
il lit des actions de générosité ; mais cette humeur 
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dure et insociable lai donnait d(!s préventions dont 
il ne revenait jamais. 

Tonte cette funeste affaire , qui a en de si longues 
suites, et dont il n’y a guère d’hommes plus in- 
struits que moi, dut son origine au j>laisir inno- 
cent que prenaient plusieurs personnes de mérite 
de s’assembler dans un café : on n’y respectait pas 
assez la première loi de la société de se ménager les 
nns les autres; on se critiquait^ durement , et de 
simples impolitesses donnèrent lieu à des haines 
durables et à des crimes. C’est au lecteur à juger si 
dans cette affaire il y a eu trois criminels on un 
seul. ' 

On a dit qu’il se pourrait à tonte force qne Sao- 
rin eût été l’auteur des derniers couplets attribués 
à Konsscan. Il se pourrait que Rousseau ayant été 
reconnu coupable des ciuq premiers, qui étaient 
de la meme atrocité, Saurin eût fait les derniers 
ponr le perdre, quoiqu’il n’y eût aucnne rivalité 
entre ces deux hommes, quoique .Saurin fût alors 
plongé dans les calculs de l’algebre , quoique lui- 
même fût cruellement outragé dans res derniers cou- 
plets, quoique tous les offensés les imputassent una- 
nimement à Rousseau, enfin quoiqu’un jugement 
solennel ait déclaré Saurin innocent. Mais si la 
chose est physiquement dans l’ordre des possibles , 
elle n’est nnllement vraisemblable, Ronssean l’en 
accusa tonte sa vie ; il le chargea de ce crime par 
son testament : mais le professeur Rollin, auquel 
JKousseau montra ce testament quand il vint clan- 
destinement à Paris , l’obligea de rayer cette accusa- 
tion. Rousseau se contenta de protester de son in- 
nocence à l’article de la mort; mais il n’osa jamais 
a censé r la Motte, ni pendant le cours du procès ^ 
ni durant le reste de sa vie,. ni à ses derniers ma- 
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ments; il se contenta de faire toujours des Ters contre 

lui. (Voyez l’article Joseph Saurih. ) 

MoTTEViLiiE ( Krançoise Bertant de ) , née eu 1 6 1 5 
ISTorraandie. Cette dame a écrit des mémoires qui 
regardent particulièrement la reine Anne., mere de 
Louis XIV : on y trouve beaucoup de petits faits 
avec on grand air de sincérité. Morte en 1689, 

Nais de Tillemoht ( Sébastien le) , lîls de .lean le 
Nain, maître des requêtes, né à Paris en 1637; 
éleve de Nicole , et l’un des plus savants écrivains 
de Port-Royal. Son Histoire des empereurs , et ses 
seize volumes de V Histoire ecciésiastique , sont 
écrits avec autant de vérité que peüvent l’être des 
compilations d’ancieiis historiens ; car l’histoire, 
avaut l’invention de l’imprimerie, étant peu con- 
tredite , était peu exacte. Mort en lôqS, 

Naudé (Gabriel), né à Paris en 1690 ; méde- 
cin, et jdus philosophe que médecin. Attaché d’a- 
bord au cardinal Barbcrin à Rome , puis an cardinal 
de Richelieu , au cardinal Mazarin , et ensuite à la.- 
reine Christine, dont il alla quelque temps grossir 
la cour savante ; retiré enfin à Abbeville , où il mou- 
rut dés qu’il fut libre. De tous ses livres son Apo- 
logie des grands hommes accusés de magie est 
presque le seul qui soit demeuré. On ferait un plus 
gros livre des grands hommes accusés d’impiété 
depuis Socrate. 

Populus nam solos crédit habendos 

Esse deos quos ipse colit. 

-Mort en i 653 . 

Nemours (Marie de Lougneville, duchesse de), 
née en 162 5. Qn a d’elle des mémoires où l’on 
trouve quelques particularités des temps malheu- 
reux de la fronde. Morte en 1 707, 

Nevers (Philippe, duc de). On a de^ lui des 
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pièces de poésie d’un goût très singulier. Il ne faut 
pas s'en rapporter au sonnet parodié par Racine et 
Despréaux : 

Dans un palais doré, NeVers, jaloux et blême , 

Fait des xers ou jamais personne n’entend rien. 

% 

Il en faisait qn’on entendait très aisément et avec 
grand plaisir, comme ceux-ci contre Rancé, le fa- 
meux réformateur de la Trappe, qui avait écrit 
Contre l’ar^hevèque Fénélon : 

Cet abbé , qu’on croyait pétri de sainteté , 

Vieilli dans la retraite et dans l’iiumilité, 

Orgueilleux de ses croix, boulû de sa souffrance. 

Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence; 

Et, contre un saint prélat s’animant aujourd’hui , 

Du fond de ses déserts déclame contre lui ; 

Et, moins humble de cœur que fier de sa doctrine. 

Il ose décider ce que Rome examine. 

Son esprit et ses talents se sont perfectionnés dans 
son petiufils. Mort en 1707. 

NicEROir (.Tean-Pierre), baruabite , né à Paris 
en i 685 , anteur des Mémoires sur les hommes il- 
lustres dans les lettres. Tons ne sont pas illnstres; 
maia.il parle de chacun convenablement ; il n’ap- 
pelle point un orféwe grand bomme. Il mérite 
d’avoir place parini les savants utiles. Mort en 1 788, 
Pierre ), né à Chartres en 1625 ; an des 
meil*^çm.g écrivains de Port-Royal. Ce qu if a écrit 
'’.jontre les jésuites n’est guere In aujourd’hui ; et ses 
Essais de morale , qui sont utiles au genre bnmain, 
ne périront pas : le chapitre sur-tout des moyens de 
. conserver la paix dunsla société estnnehef-d œuvre, 
auquel on ne tron've rien d'égal en ce genre dans 
l’antiquité ; mais cette paix est peut-être aussi dif*. 

S. DE LOUIS ±v. 5. ‘ / »4 
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fioile à établir qae celle de l’abbé de Saint-Pierre. 
Mort en i 6 g 5 . 

Nivelle de la Chaussée. Il a fait quelques comé- 
dies dans un genre douveau et attendrissant qui ont 
eu du succès. Il est vrai que pour faire des comédies 
il lui manquait le génie comique. Beaucoup de per- 
sonnes de goût ne peuvent souffrir des comédies où 
l’on ne trouve pas un trait de bonne plaisanterie; 
mais il y a du mérite à savoir toucher , à bien traiter 
la morale , à faire des vers bien tournés et purement 
écrits : c’est le mérite de cet auteur. Il ^ait né sous 
Louis "XIV. On lui a reproché que ce qui approche 
du tragique dans ses pièces n’est pas toujours assez 
intéressant, et que ce qui est du ton de la comédie 
n’est pas plaisant. L’alliage de ces deux métaux est 
diflicile à trouver. On croit que la Chaussée est un 
des premiers après ceux qui ont en du génie. Il est 
mort vers l'anuée 1700. 

Nodot, n’est cqnnu que par ses fragments de 
Pétrone, qu’il dit avoir trouvés à Belgrade en 1688. 

, Les lacunes qu’il a en effet remplies ne me paraissent 
pas d’un aussi mauvais latin que ses adversaires le 
disent : il y a des expressions , à la vérité , dont iii 
Cicéron , ni V irgile , ni Horace , ne se servent ; mais 
le vrai Pétronë est plein d'expressions pareilles que 
de nouvelles mœurs et de nouveaux usages avaient 
mises à la mode. Au reste je ne fais cet article tou- 
chant Nodot que pour faire voir que la satire de 
Pétrone n’e.st point du tout celle que le Cfy;.(sul Pé- 
trone envoya , dit-on , à Néron avant de se faire 
ouvrir les veines ; Jlagitia principis siib nomint- 
bus exoletornm, feminarumque , et novitate cu- 
jusqne stupri, proescripta^ atquepbsignutamisit 
JSeroni. - 

On a prétendu que le professeur Agamemnon est 
Sénèque; mais le style de Séneque est précisément 
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If coutraire de celui «i’Againcranou , turgida ora- 
tio ; Agamcuinonest un plat déclainateur de college. 

On ose dire que Triraalcion est INéron. Comment 
lin jeune empeeeur, qui après tout avait de l’esprit 
et des talents, peut-il être représenté par un vieux 
lînancier ridicule , qui donne à diiier à des parasites > 

plus ridicules encore, et qui parle avec autant d’i- 
gnorance et de sottise que le Bourgeois gentil- 
homme de Moliere ? 

Comment la crasseuse et idiote l'ortnnata , qui 
est fort au-dessous de madame .Jourdain ," pourrait- 
elle être la femme ou la maîtresse de iNérou.^ quel 
rapport des polissons de college , qui vivent de 
petits larcins dans des lieux de débauche obscurs , 
peuvent-ils avoir avec la cour magnifique et voiup- , 
tueuse d’un empereur.^ quel homme sensé, en li- 
sant cet ouvrage licencieux , ne jugera pas qu’il est 
^'un hoiimie effréné, qui a de l’e.sprit, mais dont .. 
le goût n’est pas- encore formé ; qui fait tantôt des 
vers très agréables, et tantôt de très manvais; qui 
mêle les plus basses plaisantericsaux plus délicates , , 
et qui est lui-même un exemple de la décadence du 
goût dont il SC plaint ? 

La clef qu’on a donnée de Pétrone ressemble à 
celle des caractères de la Bruyere, elle est faite au 
busard. 

D’Omvf T (.loseph) , abbé , conseiller d’honneur 
de la chambre des comptes de Dole , de l'académie 
française, né à .Salins en 1682 ; célébré dans la lit- 
térature par son Histoire de l’académie , lorsqu’on 
désespérait d’en avoir jamais une qui égalât celle de 
Pélisson. Nous lui. devons les traductions les plus 
élégantes et les plus fideles des ouvrages philoso- 
phiques de Cicéron, enrichies de remarques judi- 
cieuses : tontes les œuvres de Cicéron , imprimées 
par ses soins et ornées de ses remarques , sont on 
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' beau itionament qui prouve que la lecture des an- 
ciens n est point abandonnée dans ce siecIe. Il a 
parlé sa langue avec la même pureté que Cicéron 
parlait la sienne , et il a rendu service à la gram- 
inaire française par les observations les plus fines et 
les plus exactes. On lui doit aussi l’édition du livre 
de la Faiblesse de l’esprit humain, composé par 
1 eveque d Avranches , Huet , lorsqu’une longue ex- 
périence l’eut fait enfin revenir des absurdes fotili- 
, tes de l’école , et du fatras des recherches des siècles 
:^rbares. Les jésuites, auteurs du Journal de 
Trévoux , se déchaînèrent contre l’abbé d’Olivet 
et soutinrent que l’ouvrage n’était pas de l’évêque 
Huet, sur le seul prétexte qu’il ne convenait pas 
a un ancien prélat de Normandie d’avouer que la 
«colastique est ridicule , et que les légendes ressem- 
blent aux quatre fils Aimon ; comme s’il était néces- 
saire pour l’édification publique qu’un évêque 
normand lut inibécille! C’est ainsi à-peu-près qu’ils* 
avaient soutenu que les mémoires du cardinal de 
Retz n’étaient pas de ce cardinal. L’abbé d’Olivet 
leur répondit, et sa'meillenre rép^nnse fut de mon- 
trer a l’académie Louvrage de l’ancien évêque d’4- 
vrauches écrit de la main de l’auteur. Son âge et 
son mente sont notre excuse de l’avoir placé, ainsi 
que e piésident Haindult ^ dans une liste où nous 
n^s étions fait une loi de ne parler que des morts. 

( JMori depuis l’impression de cet article , en 1 768). 

Orléans (.Toseph), jésuite; le premier qui 
ait choisi dans l’histoire les révolutions pour son 
^ seul objet. Celles d’Angleterre qu’il écrivit sont 
d un style éloquent ; mais depuis le régné de Henri 
VIII il est plus disert que fidele. Mort en 1698. 
OZANAM (.Jacques), .Juif d’origine, né près. dé 
1640. Il apprit la géométrie sans 
maure des l’âge de quinze ans. Il est le premier 
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qui ait fait nn dictionnaire de niathéuiatiqaes. Scs 
Récréations mathématiques et physiques ont 
toujours un grand débit ; mais ce n’est plus l’ou- 
vrage d’Ozanam, comme les dernieres éditions de 
Aloréri ne sont plus son ouvrage. Moct en 1717. 

Pa<;i ( Antoine ), Provençal, né en 1624 , fran- 
ciscain. Il a corrigé Baronius eX. a- eu pension 
dn clergé pour cet ouvrage. Mort en 1699. 

Papin ( Isaac ), né à Blois en 1657 , calviniste. 
Ayant quitté sa religion il écrivit contre elle, 
Mort en 1709. 

Pardif.s ( Ignace-Gaston ), jésuite, né à Pan 
en i 636 , connn par ses Eléments de Géométrie^ 
et par sou livre sur Vame des bétes. Prétendre 
avec Descartes que les animaux sont de pures ma- 
chines privées du sentiment dont i^ ont ^ les or- 
ganes , c’est démentir l’expérience et insulter la 
nature J avancer qu’un esprit pur les. anime, c’est 
dire ce qu’on ne peut prouver ; reconnaître que 
les animaux sont doués de sensatious et de mé- 
moire , sans savoir comment cela s’opère, ce se- 
rait parler en sage qui sait que l’ignorance vaut 
mieux que l’erreur ; car quel est l’ouvrage de la 
nature dont on connaisse les premiers principes? 
Mort en 1673. 

Parent (Antoine), né à Paris en 1666, bon 
mathématicien. Il est encore un de ceux qui ap- 
prirent la géométrie sans maître. Ce qu’il y a de 
plus singulier de lui c’est qu’il vécut long-temps 
à Paris libre et heureux avec moins de deux cents 
livres de rente. Mort eu 1.716. 

Pascal ( Biaise ), fils du premier intendant qu’il 
y eut à Rouen, né en td 23 ; génie prématuré. Il 
voulut se servir de la supériorité de ce génie , 
comme les rois de leur puissance ; il crut tout 
soumettre et tout abaisser par la force. Ce qui a 

■ ai. 
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le plus révolté certains lecteurs dans ses Pensées^ 

c’est l’air despotique et méprisaut dont il débute:' 

, il ne fallait commencer que par avoir raison. Au 
reste la langue et l’éloquencfe lui doivent beau- 
coup. Les ennemis de Pascal et d’Arnauld firent 
supprimer leurs éloges dans le livre des Hommes 
illustres de Perrault : sur quoi on cita ce passage 
de Tacite , Prœfuls;ebant Cassitis et Brutus eo 
ipso (fuod eoriim èjjigies non visebanlur. Mort 
en 1662. 

Patiw (Gui), né à Houdan en 1601, médecin, 
pins fameux par ses lettres médisantes que par sa 
médecine. Son recnéil de lettres a été lu avec avi- 
dité, parceqn’elles contiennent des nouvelles et des 
anecdotes , que tout le mopde aime , et des satires , ' 
qu’on aime davantage^ Il sert à faire voir com- 
bien les antetfis contemporains qui écrivent pré- 
cipitamment les nouvelles du jour sont des guides 
iuiidcles pour l’hLstoire : ces nouvelles se trou- 
vent souvent fausses on défigurées par la malignité; 
d’ailleurs cette multitude de petits faits n’est guère 
précieuse qu’aux petits esprits. Mort en 1672. 

Patin (Charles), né à Paris en i 633 , fils de 
Gui Patiu. Ses ouvrages sont lus des savants , et 
les lettres de son pere le sont des gens oisifs. 
Charles Patin , très savant antiquaire , quitta la 
France, et mourut professeur en médecine à Pa- 
done en 169.3. 

Patru (Olivier), né à Paris en 1604, 1 ? pre- 
mier qui ait introduit la pureté de la langue dans 
le barreau. Il reçut dans sa derniere maladie une 
gratification de Louis XIV, à qui Ton dit qu’il 
n'était pas riche. Mort en 1681. 

Pavillon ( Étienne ) , né à Paris en i 63 a , 
avocat-généraj au parlement de Metz, connu par 
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«jnelqaes poésies écrites naturellement. Mort en 
x’joS. 

PÉMssoN-FoirrANiER ( Paul ) , né calviniste à 
Béziers en 1624, poëte médiocre, à la vérité, 
mais homme très savant et très éloqnent ; premier 
commis et coniîdent du surintendant Fouqnet ; 
mis à la Bastille en i()6i : il y resta quatre ans et 
demi pour avoir été lidele à son maître. Il passa 
le reste de sa vie à prodiguer des éloges au roi qui 
lui avait ôté sa liberté : c’est une chose qn’on ne 
voit que dans les monarchies. Beaucoup plus 
courtisan que philosophe, il changea de religion, 
et fit sa fortune. Maître des comptes , maître des 
requêtes, et abbé, il fut chargé d’employer le re- 
venu du tiers des économats à faire quitter aux 
huguenots leur religion, qn’il avait quittée. Son 
histoire de l’académie fut très applaudie. On a de 
loi beaucoup d’ouvrages, des Prières pendant 
la messe, un Recueil de pièces galantes, un 
traijté sur V Eucharistie , beaucoup de vers aniou- 
renx à Olimpe : cette Olimpe était madcinoiselle 
des-Vienx , qu’on prétend avoir épousé le célébré 
Bossuet avant qu'il entrât dans l’église ; mais ce 
qui a fait le pins d’honneur à Pélisson cc sont 
ses excellents discours pour M. Fouqnet, et son 
Histoire sur la conquête de la Franche-Comté, 
Les protestants ont prétendu qn’il était mort avec 
indifférence ; les catholiques ont soutenu le con- 
traire , et tous sont convenus qu’il mourut sans 
sacrements. Mort en 1693. 

Perrault ( Claude ) , né à Paris en 161 3 . Il fut 
médecin ; mais il n’exerça la médecine que pour 
ses amis. Il devint, sans aucun maître, habile 
dans tons les arts qui ont rapport au dessm , 
et dans les mécaniques. Bon physicien , grand 
architecte ; il encouragea les arts sons la protec- 
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V 

tion de Colbert, et eut de la réputation malgré 
Roileau. Il a publié plusieurs mémoires sur l’ana- 
toinie comparée, dans les recueils de l’académie 
des sciences , et une maguitique édition de Vitrure ; 
la traduction et les dessins qui renibellissent 
sont égalemeut ses ouvrages. Mort en 1688. 

Perra.oi,t (Charles), né en i 633 , frere de 
Claude. Contrôleur général des bâtiments sous 
Colbert, donna la forme au.v académies de pein- 
ture, de sculpture et d’architecture. Utile aux gens 
de lettres , qui le recherchèrent pendant la vio 
de son protecteur, et qui l’abandon nerent ensuite. 
Ou lui a reproché d’avoir trouvé trop de défauts 
dans les anciens ; mais sa grande faute est de les 
avoir critiqués mal-adroiteinent , et de s’être fait 
des epnemis de ceux même qu’il pouvait opposer 
aux anciens. Cette dispute a été et sera long- 
temps une affaire de parti comme elle l’était du 
temps d’Horace. Que de gens encore en Italie 
qui, ne pouvant lire Homere qu’avec dégoût, et 
lisant tous les jours l’Arioste et le Tasse avec 
transport, appellent encore Homere incomparable ! 
Mort en 1703. 

iV. B. Il est dit dans les Anecdotes littéraires , 
tome II, page 27, qu’Addisson ayant fait présent 
de ses ouvrages à Despréaux, celui-ci lui répon- 
dit qu’il n’aurait jamais écrit contre Perrault s’il 
eût vu de si excellentes pièces d’un moderne. 
Comment peut-on imprimer un tel mensonge ? 
Roilean ne savait pas un mot d’anglais : aucun 
Français n’étudiait alors cette langue: ce n'est que 
vers l’an 1730 qu'on commença à se familiariser 
avec elle. Et d.’ailleurs, quand même Addisson, 
qui s'est moqué de Boileau, aurait été connu de 
lui , pourquoi Boileau n’anrait-il pas écrit contre 
Perrault eu faveur des anciens dont Addisson 
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fait l’éloge dans tous ses ouvrages ? Encore une 
fois délions -nous de tous ces a/;a, de toutes 
ces pétiles |j^ecdotes. Un sûr moyen de .dire des 
sottises est de répéter au hasard ce qu’on a en- 
tendu dire. 

Petau ( Denis ) , né à Orléans en i 583 , jésuite. 
Il a réfdrmé la chronologie. On a de lui soixante 
et dix ouvrages. Mort en i 65 a. 

Petis de Lacroix ( François ),' l’un de ceux 
dout le grand ministre Colbert encouragea et ré- 
compensa le mérite. Louis XIV l’envoya en Tur- 
quie et en Perse à l’âge de seize ans pour appren- 
dre les langues orientales. Qni croit ait qu'il a 
composé une partie de la vie de Louis XIV en 
arabe, et que ce livre est estimé dans l’orient? 
On a de lui Y Histoire de Gengis-han et de 
Tamerlan^ tirée des anciens auteurs arabes, 
et plusieurs livres utiles; mais sa traduction des 
Mille et un jours est ce qu’on Ut le plus : 

L’homme est de glace aux vérités, { 

Il est de feu pour le mensonge. 

Mort en 1713. 

Petit (Pierre), né à Paris en 1617, philoso- 
phe et savant. 11 n’a écrit qn’eu latin. Mort en 
1687. 

PEznoiT (Paul), de l’ordre de Citeaux, né en 
Bretagne en i 63 g; grand antiquaire, qui a tra- 
vaillé sur l’origine de la langue des Celtes. Mort 
en 1706. 

Pin (Louis du), né en 1657, docteur de Sor- 
bonne. Sa Bibliothèque des auteurs ecclésiasti- 
ques lui a fait beaucoup de réputation et quel- 
ques ennemis. Mort en 1719. 

Placette ( Jean ), de Béarn, né en i 63 g; mi- 
nistre protestant à Copenhague et eu HoUande ( 
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estimé pour ses divers ouvrages. Mort à Utreclxt 

en 1718.. 0 

Por.iGNAc ( Melchior de ) , cardinal , ne an Puy 
en Vélay en 1662; aussi bon poëte latin qu’on 
peut l’être dans une langue morte ; très éloquent 
dans la sienne; l’un de ceux qui ont prouvé qu’il 
est plus aisé de faire des vers latins que des vers 
français. Malheureusement pour lui en combat- 
tant I.ucrece il combat Newton. Mort en 1741» 
DE PoNTis. Ses mémoires ont été tellement en 
vogue, qu’il est nécessaire de dire que cet homme, 
qui a fait J:aat de belles choses pour le service 
du roi, est le seul qui en ait jamais parlé. Aii.ssi 
ses mémoires ne sont pas de lui ; ils sont de du 
Fossé, écrivain de Port-Koyal. Il Icint que son héros 
portait le nom de sa terre en Dauphiné ; il n’y 
a point en Dauphiné dé seigneurie de Ponlis; il 
est même fort douteux que Pontis ait existé. Le 
dictionnaire historique portatif, eu quatre volu- 
mes, assure que ces mémoires sont vrais : ils sont 
cependant remplis de fables, comme l’a démontré 
le P. d’Avrigny daus la préface de ses mémoires 
historiques. 

PonÉE (Charles), né en Normandie en 1675, 
jésuite ; du petit nombre de professeurs qui ont 
eu de la célébrité chez les gens du monde ; élo- 
quent dans le goût de Séueque ; poëte et très bel 
esprit. Son plus grand mérite fut de faire aimer 
les lettres et la vertu à ses disciples. Mort en i 74 i« 

LA Porte , premier valet de chambre de la reine- 
merc, et quelque temps de Louis lt.IV ; mis e* 
prison par le cardinal de Richelieu, et menace 
de la mort pour le forcer a trahir les secrets de sa 
maîtresse , qu il ne trahit point. Dans la foule des 
mémoires qui développent l’histoire de' cet âge 
ceux de la Porte ne sont pas à mépriser ; ils sont 



DU SIECLE DE LOUIS XIV. 287 
d’un hounête liomme, eaaemi de l’intrif'ae et de 
la llatcne, sévère jusqu’au pédantisme. Il avoue 
qu’il avertissait la reine que-sa familiarité avec le 
cardinal Mazarin diminuait le respect des grands 
et des peuples pour elle. Il y a dans ses mémoi- 
res une anecdote sur l’enfance de Louis XIV , qui 
rendrait la mémoire du cardinal Mazarin exécra- 
ble s'il avait été conpable du crime honteux que 
la Porte semble lui imputer. Il paraît que la Porte 
fut trop scrupuleux et trop mauvais physicien ; 
il ne savait pas qu’il y a des tempéraments fort 
avancés. Il devait sur-tout se taire ; il se perdit 
pour avoir*parlé, et pour avoir attribué à la dé- 
bauche un accident fort naturel. 

PuY ( Pierre du ), fils de (îlaudc du Pny, con- 
seiller au parlement, trèa savant homme, naquit 
en i583. La science de Pierre du Puy fut utile 
à l’état. 11 travailla pins que personne à l’inven- 
taire^ des Chartres et aux recherches des droits du 
roi sür plusieurs états. Il débrouilla, autant qu’on 
le peut, la loi salique; et défendit les libertés de 
l’église gallicane en prouvant qu’elles ne sont 
qu’une partie des anciens droits des anciennes 
églises. Il résulte de son histoire des templiers 
qu’il y avait quelques coupables dans cet ordre; 
mais la condamnation de l’ordre entier et le sup- 
plice de tant de chevaliers furent une des plus 
horribles injustices qu’on ait jamais commises. 
Mort eu i65i. 

-Puy-Seour (le maréchal de). Il nous a laissé 
X A rl de ta guerre ^ comme Boileau a donné X Art 
pocli<fue. 

Quesnel (Pasqûier), né en i634, de l’ora- 
toire. Il a été malheureujtf en cc qu’il s’est vu le 
.sujet d’une grande division parmi ses compatriotes : 
(d’ailleurs il a vécu pauvre et daus l’exil. Ses 
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mœurs étaient séveres , comme celles de tous ceux 
qui ne sont occupés que de disputes : trente pages 
changées et adoucies dans son livre auraient épar- 
gné des querelles à sa patrie ; mais il eût été moins 
célébré. Mort en 1719. ^ 

, Quif.n ( ûlichel le ) , né en 1661 , dominicain; 
homme très savant. Il a beaucoup trav.-villé sur 
les églises d’Orient et sur celle d’Angleterre : il 
, a sur-tout écrit contre le Conrayer sur la vali- 
dité des évèqubs anglicans : mais les Anglais ne 
font pas plus de cas de ces disputes que les Turcs 
n’en font des dissertations sur l’église grecque. 
IVlort en 1783. 

Quinault ( Philippe ) , né à Paris en i 635 , au- 
diteur des comptes, célébré par ses belles poé- 
sies lyriques , et par la douceur qu’il opposa aux 
satires très injustes de Boileau. Quiuault était dans 
son genre très supérieur à Lulli ; on le lii.a tou- ' 
jours ; et Lulli, à son récitatif près , ne peut j]>lus être 
chanté : cependant on croyait du temps de Qui- 
nault qu’il devait à Lulli sa réputation . Le temps 
apprécie tout. Il eut part, comme les a’jitrés grands 
hommes, aux récompenses que donna; Louis XIV , 
mais une part médiocre ; les gran des grâces fu- 
' rent pour Lulli. Mort eu 1688. 

N, B.l\. est rapporté dans les Anecdotes litté- 
raires que Boileau étant à la sulle d.e l’opéra de 
Versailles, dit à l’officier qui plaçait : « Monsieur, 
mettez-moi dans un endroit où je n'entende point 
les paroles : j'estime fort la musi(|uc de Lulli , 
mais je méprise souverainement les vers de Qui- 
nanlt. » ' 

Il n’y a nnlle apparence que Boileau ait dit 
cette grosièreté : s’il s’était borné à dire, Mettez- 
moi dans un endroit où je n’entende que la musi 
que, cela n’eût été que plaisant, ma is n’eût 
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été moins injuste. On a surpassé prodigieusement 
Lulli dans fout ce qui n’cst pas récitatif ; mais 
personné n’a jamais égalé Quinault. ~ 

Quincy ( le marquis de ) , lieutenant général 
d'artillerie, auteur de V Histoire militaire de 
Louis X£!^. Il entre dans de grands détails, utiles 
pour ceux qui veulent suivre dans leur lecture les 
opérations d’une campagne. Ces détails pourraient 
ffmrnir des exemples , s'il y avait des cas pareils, 
mais il ne s’en trouve jamais ni dans les affaires, 
ni dans la guerre ; les ressemblances sont toujours 
imparfaites, les différeuces toujours grandes. La 
conduite de la guerre est comme les jeux d’adresse , 
qu’on n’apprend que par l’usage ; et les tours d’ac- 
tion sont quelquefois des jeux de hasard. 

QuiXTiNiE (.lean la), né près de Poitiers en 
1626. Il a créé l’art de la culture des arbres , et 
celui de les trausplanter : ses préceptes ont été 
suivis de toute l’Europe, et ses talents récom- 
pensés magnifiquement par Louis XIV. Mort vers 
1700. 

Racine (.Tean), né à la Ferté-Milon en i63q , 
élevé à Port-Royal. Il portait encore l’habit ecclé- 
siastique quand il fit la tragédie de ’Théagène , 
qu’il présenta à Molière , et celle des Freres en- 
nemis, dont Moliere Ini donna le sujet, il est 
intitulé prieur de l’Épinai dans le privilège de 
l’Andromaque. Louis XIV fut sensible à son ex- 
trême mérite. Il lui donna une charge de gentilhom- 
me ordiuairc, le nomma quelquefois des voyages 
de Marly, le fit coucher dans sa chambre dans 
, une de ses maladies , et le combla de gratifications : 
cependant Racine mourut de chagrin on de crainte ' 
de lui avoir déplu. Il n’était pas aussi philo- 
sophe que grand poète. On lui a rendu justice 
fort tard. ■ Nous avons été touchés, dit Saint- 
S. na noms XV. 5. 2 .Î 
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« Évremond , de Mariamne , de SopRonisbe’, d’Al- 
« cionée , d’ Andromaque , et de Britannicus ». C’est 
ainsi qu’on mettait non seulement la mauvaise 
Sophonisbe de Corneille, mais encore les imper- 
tinentes pièces d’Alcionée et de Mariamne à coté 
de ces cbefs-d’ceuvre immortels. L’or est confondu 
avec la boue pendant la vie des artistes, et la mort 
les sépare. 

Il est à remarquer que Racine ayant consulté 
Corneille sur sa tragédie d’Alexandre , Corneille 
Ini conseilla de ne plus faire de tragédies , et lui 
dit qu’il n’avait nul talent pour ce genre d’écrire. 
N’oublions pas qu’il écrivit contre les jansénis- 
tes et qu’il se fit ensuite janséniste. Mort en 16991 
Racine ( Louis ) , fils de l’immortel Jean Racine, 
a marché sur les traces de son pere , mais dans un 
sentier plus étroit et moins fait pour les muses. Il 
entendait la mécanique des vers aussi bien que 
son pere, mais il n’en avait nil’ame ni les grâces. 
Il manquait d’ailleurs d’invention et d’imagina- 
tion. .fanséniste comme sou pere , il ne fit des vers 
que pour le jansénisme. On en trouve de très 
beaux dans le poëme de la Grâce , et dans celui 
de la Religion; ouvrage trop didactique et trop 
monotone, copié des pensées de Pascal, mais rem> 
pli de beaux détails, tels que ces vers du cbant 
second, dans lequel il traduit Lucrèce pour le 
réfuter : 

Cet esprit , ô mortel ! qui vous rend si jaloux , 

N’est qu’un feu qui s’allume et s’éteint avec vous. 
Quaud par d’aifreux sillons l’implacable vieillesse 
A sur un front hideux imprimé la tristesse ; 

Que , dans un corps courbé sous un amas de jours , 
Le sang, comme à regret, semble achever sou cours ; 
Lorsqu’eii des yeux couverts d’un lugubre nuage 
Il n’entre des objets qu’une infidèle image; 
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Qu’cn débris chaque jour le corps tombe et périt; 

£n ruines aussi je vois tomber l'esprit. 

L’ame mourante alors, darabeau sans nourriture, 

Jette par intervalle une lueur obscure. 

Triste destin de l’homme! il arrive au tombeau. 

Plus faible , plus enfant qu’il ne l’est au berceau. 

La mort dü coup fatal sappe enfin l’édifice : 

Dans un dernier soupir achevant son supplice , 
Lorsque , vide de sang , le cœur reste glacé , 

^ Son ame s’évapore, et tout l’homme est passé. 

Il s’élève quelquefois dans ce poëmc contre le Tout 
est bien des lords Sha.ftesbury et Bolingbroke, 
si bien mis en vers par Pope. 

Sans doute qu’à ces mots , des bords de la Tamise , ' 

Quelque abstrait raisonneur, qui ne se plaint de rien , 
Dans son flegme anglican répondra : Tout est bien. 

Racine, en qualité de janséniste, croyait que 
presque tout est mal depuis long-temps ; il accuse 
Pope d’irréligion. Pope était lils d'un papiste ; 
c’est ainsi qu’on appelle en Angleterre les catho- 
liques romains. Pope, élevé dans cette religion, 
qu’il tourne quelquefois en ridicule dans ses épî- 
tres, ne voulut cependant pas la quitter, quoi- 
qu’il fût philosophe, ou plutôt parcequ’il était 
assez, philosophe pour croire que ce n’était pas 
la peine de changer. Il fut très piqué ^des accu- 
sations de Louis Racine. Ramsay entreprit de les 
concilier. C’était un Écossais do clan des Ramsay, 
et qui en avait pris le nom , suivant l’usage de ce 
pays. Il était venu en France après avoir essayé 
du presbytérianisme , de l’église anglicane et du 
quakrisme, et s’était attaché à l’illustre Fénélon, 
dont il a depuis écrit la vie. C’est lui qui est 
l’auteur des Voyages de Cyrus , très faible imita- 
tion du Télémaque. U imagina d’écrire à Louis 

\ 


Digitized by Google 



»92 ' ÉCRIVAINS 

Racine une letl|’e sons le nom de Pope , dans la- 
quelle celui-ci semble se justifier. 

J’avais vécu une année entière avec Pope; je sa- 
vais qu'il était incapable d’écrire en français, qu’il 
ne parlait point du tout notre langue , et qu’à peine 
il pouvait lire nos autenl's ; c’était une chose jvti- 
bliqne eu Angleterre. J’avertis Louis Racine que 
cette lettre était de Kamsay et non de Pope ; je 
voulus lui faire sentir le ridicule de cette superche- 
rie ; j’en instruisis même le public dans un cha- 
pitre sur Pope, qui a été imprimé plusieurs fois dn 
vivant de Pope même : cependant après sa mort 
l’abbe Ladvocat a imprimé cette lettre forgée par 
Pvamsay, et ra'iinputée à Pope dans son diction- 
naire historique portatif, où il copie plusieurs 
articles des premières éditions de cette liste des 
écrivains dn Siecle deLonis'XIV, mais où il inséré 
des anecdotes entièrement fausses. Il est juste do 
, faire connaîtraan public la vérité. 

Rancé (Jean le bouThillier de), né en ibab, 
commença par traduire Anacréon, et institua la ré- 
forme effrayante de la Trappe en 1Ü64. Il sc dis- 
pensa, comme legislatenr, de la loi qui force ceux 
qui vivent dans ce tombeau à ignorer cc qui sc 
passe sur la terre : il écrivit avec éloquence. Quelle 
inconstance dans l’homme ! après avoir fondé et 
gouverné son institut, il se démit de sa place, et 
voulut la reprendre. Mort eu 1700. 

Rapin (René;, né à Tours en 1621, jésuite; • 
connu par le poeme des Jardins eu latin , et par 
J beaucoup d’ouvrages de littérature : mort en 1687. 

Ra,pin de Thoiras (Paul), né à Castres en 1661 , 
réfugié en Angleterre," et long-temps officier. L’An- 
gleterre lui fut long-temps redevable de la seule 
bonne histoire complété qu’on eût faite de ce 
royanine,et de la seule impartiale qu'on eût d’nn 
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.pays où l’on n’écrivait qne par esprit de parti ; c’é. 
tait même la senle histoire qn’on pût citer en Eu- 
rope comme approchant de la perfection qu’on 
exige de ces ouvrages, jnsqa’à ce qu’ enfin on ait 
va paraître celle du célébré Hume, qui a su écrire 
l’histoire en philosophe. Mort à Yésel en 1725. 

Régis (Silvain), né en Agenois en 16 32. Scs 
livres de philosophie n'ont plus de cours depuis les 
grandes découvertes qu’on a faites. Mort en 17O7. 

Regi4l<ird ( François) , né à Paris en i 656 . Il eût 
été célébré par ses seuls voyages; c’est le premier 
Français qui alla jusqu’en Lapponie; il grava sur 
un rocher ce vers : 

Sistimus htc tandem nobis ubi défait orbis. 

I 

* Pris sur la mer de Provence par des corsaires, 
esclave à Alger, racheté, établi en France dans les 
charges ‘de trésorier de France et de lieutenant des 
eaux et forêts, il vécut en voluptueux et en philo- 
sophe. Né avec un génie vif, gai, et vraiment co- 
nùqnc, sa comédie du Joueur est mise à côté 0» 
celles de Moliere : il faut se connaître peu aux ta- 
lents et aux génies des auteurs pour penser qu’il 
ait dérobé cette^piece à Dnfréni. Il dédia la comé- 
die des Menechmes ï Despréaux, et ensuite il 
écrivit contre lui parceqne Boileau ne lui rendit pas 
assez de justice. Cet homme si gai mourut de cha- 
grin à cinquante-dcax ans : on prétend même qu’il 
avança ses jours. Mort eu 1710. 

Regttier Desmarets (Séraphin), né à Paris en 
63 2. Il a rendu de grands services à la langue, et 
est auteur de quelques poésies françaises et italien- 
nes : il fît passer une de ses pièces italiennes pour 
être de Pétrarque ; il n’eût pas,fait passer ses vers 
français sous le nom d’un grand poète. Mort en 
X7i3. 
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Rf.it at;dot (Théophraste), médecin, très savant 
en plus d’un genre, le premier anteur des gazettes 
en I'’rance: mort en i 653 . 

Rekaudot (Eusehe), né en 1646, très savant 
dans l’histoire, et dans les langues de l’orient. On 
peut lui reprocher d’avoir empêché que le diction- 
naire de Bayle ne fût imprimé en France. Mort en 
1720. 

' Revît AU (Charles), de l’oratoire, de l’académie 

des sciences, né en i 656 , auteur de \ Analyse dé’- 
montrée, publiée en 1708. On l'appela l’Énclyde 
de la haute géométrie. Mort en 1728. 

■ Richelet (César Pierre) , né en i 63 1 ; le .premier 
qui ait donné un dictionnaire presque tout satiri- 
que;, exemple plus dangereux qu’utile. Il est aussi 
le premier auteur des dictionnaires de rimes ; tristes 
ouvrages , qui font voir combien il est peu de rimes 
nobles et riches dans notre poésie, et qui prouvent 
l’extrême difficulté de faire de bons vers dans notre 
langue. Mort en 1698. . ; 

R1CHE1.1EU (le cardinal de) , né à Paris en i 585 . 

^ Puisque Louis XIV naquit pendant son ministère, 
on doit mettre parmi les écrivains de ce siecle il- 
lustre le fondateur de l’académie frgnçaise , anteur . 
lui-même de plusieurs ouvrages. Il fit la Méthode 
des controverses dans son exil à Avignotf, après 
l’assassinat du maréchal d’ Ancre , et de La Galigai , 
ses protecteurs. Les principaux points de la reli- 
gion catholique défendus, V Instruction du chré- 
tien , et la Perfection du chrétien sont à-peu-près 
de ce temps-là. Il est bien sûr qu’il ne composait - 
p'as la Perfection du chrétien du temps qu’il faisait 
condamner à mort le maréchal de Marillac 'dans sa 
propre maison de Ruel, et qu’il était avec Marion 
de l'Orme dans un appartement lorsque les com- 
/ missaircs prononcèrent l’arrêt de mort dicté par lni« 
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On sait aussi qn’il y a beaucoup de vers de sa façon 
dans la tragi-comédie allégorique intitulée Eu- 
rope, et dans la tragédie de Mirame: on sait qu’il 
donnait à cinq auteurs les sujets des pièces repré- 
sentée» an Palais-cardinal, et qu’il eût uiieuT^fait 
de s’en tenir au seul Corneille , sans même lui 
fournir de sujet. Le plus beau de ses ouvrages est 
la digne de la Rochelle. 

L'abbé Ladvocat, bibliothécâire de Sorbonne, 
prétend dans son dictionnaire historique que le 
cardinal de Richelieu est l’antenr de ce testament 
qui a fait tant de bruit , et qui est supposé : il croit 
devoir ce respect à la mémoire du bienfaiteur de la , 
Sorbonne ; mais c'est rendre un mauvais service à 
sa mémoire que de l'accuser d’avoir fait nn livre 
où il n’y a qne des erreurs et des fautes de tonte 
espece. Si malhenrensemcnt un ministre d’état avait . 
pu composer un si mauvais ouvrage, tout ce qu’on 
en devrait conclure c’est qu’on pourrait être un 
grand ministre, ou plntôt nn ministre heureux, 
avec une grande ignorance des faits les plus com- 
muns, des erreurs grossières, et des projets ridi- 
cules. C’est donc venger la mémoire du cardinal 
de Rieheliep que de dén^ontrer , comme on l’a fait, 
qu’il ne peut être l’anteur de ce testament, qui 
sans son nom aurait été ignoré à jamais. 

L'abbé Ladvocat, 'tout bibliothécaire qu’il était > 
de la Sorbonne, s’cst trompé en disant qu’on avait 
retrouvé dans Cette bibliothèque un manuscrit de 
cet ouvrage apostillé de la main du cardinal : le 
seul manuscrit apostillé ainsi est an dépôt des affai- 
res étrangères ; il n’y fut porté qu’en 1705. Ce n’est 
point le testament qui est apostillé, c’est une nar- 
ration succincte composée par l’abbé de Rourzais, 
à laquelle on avait Ibng-temps après ajouté ce testa- 
ment prétendu ; et Içs' notes marginales même 1, 
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écrites de la main du cardinal , pronvent qne cette 
narration snccincte n’était pas delai; elles indi- 
quent les omissions de l’àbbé de Bonrzeis , et ce 
qu’il devait résoudre. Voyez la Réponse à M. Fon~ 
cemagne. 

On a ttribue^ encore au cardinal de Richelieu une 
Histoire de la mere et du fils : c’est un récit assez 
iulidele des malheurenx démêlés de Louis XIU avec 
t sa mere. Cette histoire faible et tronquée est proba- 
blement de Mézerai : mais , dans la multitude des 
• livres dont nous sommes accablés aujourd’hui, 
qu’importe de quelle main soit un ouvrage médio- 
cre? Mort en i 632 . 

Ryer (André du) , gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi , long-temps employé à Constanti- 
nople et en Egypte. Nous avons de lui la traduc- 
tion de V A Icor an et de V Histoire de Perse. 

Ryer (Pierre«du) , né à Paris en 160 5 , secrétaire 
du roi, historiographe de France, pauvre malgré 
ses charges. Il fit dix-neuf pièces de théâtre et treize 
traductions, qui furent tontes bien reçues de son 
temps.’Morten i 6587 

RocBErovGAULO ( François , duc de la ) , né en 
161 3 . Ses mémoires sont lus , et on sait par cœur 
' ses Pensées. Mort en 1680. 

Rohault (Jacques)^ né à Amiens en 1620. Il 
abrégeâ et il exposa avec clarté et méthode la phi- 
losophie de Descaries ; mais anjonrd’hui cette phi- 
losophie , erronée presque en tout , n’a d’autre 
mérite que celui d’avoir été opposée aux erreurs 
anciennes. Mort en 1674. ^ 

Roluiit (Charles), né à Paris en 1661, rectenr . 
de l’uuiversité. Le premier de ce corps qui a écrit 
en français avec pureté et noblesse. Quoique les 
derniers tomes de son Histoire ancienne , faits 
trop à la bâte , ne répondent pa» aux premiers , c’est 
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encore la meilleure compilation qu’on ait en au- 
cune langue, parceqne les compilateurs sont rare- 
ment éloquents, et que Rollin l’était. .Son livre 
vaudrait beaucoup mieux si l’auteur avait été phi- 
losophe. Il y a beaucoup d’histoires anciennes; il 
n’y eu a aucune dans laquelle on apperçoive cet 
esprit philosophique qui distiugue le faux du vrai, 
l’iucroyable du vraisemblable , et qui sacrifie Tin- 
utile. Mort en 1741. 

Rotrou (.Jean), né en 1609, le fondateur du 
théâtre. La première scene et une partie du qua- 
trième acte de V enceslas sont des chefs-d’œuvre. 
Corneille l’appelait son pcre : on sait combien le 
pere fut surpassé par le, fils. P'enceslas ne fut com- 
posé qu’après le Cid ; il est tiré entièrement , 
comme /e Cid^ d’une tragédie espagnole. Mort en 
i 65 o. , V, 

Rou.ssF.AU (.Tean-Baptiste) , né à Paris en 1669. 
De très beaux vers, de grandes fautes , et de longs 
malheurs, le rendirent très.fameux. Il faut, ou lui 
imputer les couplets qui le fi reqt bannir, couplets 
semblables à plusieurs qu’ilavait avoués, on flétrir 
deux tribunaux qui prono nc èrent contre lui. Ce 
n’est pas xque deux tribuuatlX, et même des corps 
plus nombreux, ne puissent commettre uuanime- 
meuLdc très violentes injustices quand l’esprit de' 
parti domine. Il y avait un parti furieux acharné 
contre Rousseau; peu d’hommes ont autant excité 
et senti la haine. Tout le public fut soulevé contre 
lui jusqu’à son bannissement, et même encore quel- 
ques années après ; mais enfin les succès de la 
Motte , son rivai , l’accueil qu’on loi faisait, sa ré- 
. putation qu’on croyait usurpée, Tart qu’il avait eu 
de s’établir une espece d’empire dans la littérature, 
révoltèrent contre lui tous les gens de lettres , et les 
ramenèrent à Roitsseau , qu’ils ne craignaient plus ; 
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ils lai rendirent presque tout le public. La Motte 
leur parut trop heureux parcequ’il était riche et 
accueilli : ils oubliaient que cet homme était aveu- 
gle et accablé de maladies ; ils voyaient dans Rous- 
' seau un banni infortuné, sans sou'^er qu’il est plus 
triste d’ètre aveugle et malade que de vivre à Vienne 
et à Bruxelles, Tous deux étalent en effet très mal- 
heureux, l’un par la nature, l’autre par l’aventure 
funeste qui le ht condamner ; tous deux servent à 
faire voir combien les hommes sont injustes, corti- 
bieu ils varient dans leurs jugements, et qu’il y a 
de la folie à se tourmenter pour arracher leurs suf- 
frages. Mort à Bruxelles en 1740. 

Rousseau eut rarement dans ses ouvrages de l’a- 
ménité, des grâces, du sentiment, de l’iuvenlion : 
il savait très bien tourner nue épigramme licen- 
cieuse et une, stance. Ses épîtres sont écrites avec 
une plume de fer trempée dans le fiel le plus dé- 
goûtant : il appelle mesdemoiselles Lauvancourt , 
qui étaient troi.s sœurs très aimables , trio de louves 
acharnées ; il appelle le conseiller d’état Rouillé 
tabarin mordant , caustique et rustre, après lui 
avoir prodigué des l^jpnges dans une ode assez t 
médiocre: les mots de maroujles , de bélîtres sa- 
lissent ses épîtres. Il faut sans doute opposer une 
noble fierté à s ‘s enueiuis; mais ces basses injures 
sans gaieté, sans agréments , sont le contraire d’une 
aine noble. 

Quant aux couplets qui le firent bannir , voyez 
les articles la Motte etfiaurin. 

'On se contentera de remarquer ici que Rous- 
seau ayant avoué qu’il avait fait cinq de ces mal- 
heureux couplets, il était coupable de tous les autres 
au tribunal de tous les :uges et de tous les honnêtes 
gens: sa conduite après sa condamnation n’est nul- 
lement une preuve en sa faveur ; on a entre les 

i 
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mains des lettres du sieur Mediiie de Bruxelles, 
du 7 mai 1737, conçues en ces termes : " Rousseau 
« n’avait d’autre table que la mîenue, d’autre asile 
B que chez, moi ; il hi’avait baisé et embrasse cent 
B fois le jour qu’il força mes créanciers à me faire 
« arrêter. » 

Qu’ou joigne à cela un pèlerinage fait par Rous- 
seau à Notre-Dame de Hall, et qu’on juge s’il doit 
en être cru sur sa parole dans l’alTaire des couplets. 

Rue (Charles de la) , né en 1643, jésuite, poëfe 
latin, poëte français, et prédicateur. L’un de ceux 
qui travaillèrent à ces livres nommés dauphins, 
pour l’éducation de Monseigneur. lui tomba 
en partage. Il a fait plusieurs tragédies et comédies ; 
sa tragédie de Sylla fut présentée aux comédiens 
et refusée: il a tait encore celle de Lisy machus ; 
on croit.qu’il a beaucoup travaillé à \' Andrif une. 

Il était très lié avec le comédien Baron, dont il , 
apprit à déclamer. Il y avait deux sermons de lui 
qui étaient fort en vogue ; l’un était le Pécheur 
mourant , et l’autre le Pécheur mort .‘'ttu les affî- 
chciit quand il devait les prononcer. Mort en 1720. 

Ruinart ( Thierry) , bénédictin , né en 1607, 
laborieux critique. Il a soutenu contre Doduel 
l’opinion que l’église eut dans les premiers temps 
une foule prodigieuse de martyrs. Peut-être n’a- 
t-il pas assez distingué les martyrs et les morts or- 
dinaires; les persécutions pour cause de religion, 
et les persécutions politiques : quoi qu’il en soit 
il est au nombre des savants hommes du temps. 
C’est principalement dans ce siècle que les béné- 
dictins ont fait les plus profondes recherches , 
comme Martene sur les anciens rites de l'église : 
Tuilier estant d’autres ont achevé de tirer de des- 
sous terre les décombres du moyen âge. C’est encore 
un genre uouvean qui n’appartient qu’au siècle de 
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Louis XrV ; et ce n’est qn’en France que les béné- 
dictins y ont excellé. Mort en 170g. 

SABLIERE (Antoine de Rambouillet de la), ^es 
madrigaux sont écrits avec une finesse qui n’exclut 
pas lé naturel. Mort en 1680. 

Saci le Maître (Louis Isaaç), né eu 161 3 , l’un 
des bous écrivains de Port-Royal : c’est de loi qu’est 
la Bible de Royaumont, et une traduction des 
Comédies de Térence. Mort en 1684. Son frere , > 
Antoine le Maître \ se retira comme lui à Port- 
Royal : il avait été avocat : on le croyait un homme 
très éloquent ; mais on ne le crut pins dès qu’il eut 
cédé à la vanité de faire imprimer ses plaidoyelts. 
Un autre Sacy, avocat, et de l’académie française, 
mais d’une autre famille , a donné une traduction 
estimée des Tjcttres de Pline en 1701. 

Sage (le), né en 1677. ^on roman de Gil-Blas 
est demeuré, parcequ’il y a du naturel: il est en- 
tièrement pris du roman espagnol intitulé, La vi- 
diid de lo^scudiero don NLarcos d’Obrego. Mort 
' eu 1747 ' ‘ 

Saint-Aulaire ( François Joseph de Beanpoil, 
marquis de). C’est une chose très singulière que les 
plus jolis vers qu’on ait de lui aient été faits lors- 
qu’il était plus que tionagénaire : il ne cultiva guere 
le talent de la poésie qu’à l’âge de plus de soixante 
ans , comme le marquis de la Fare. Dans les premiers 
vers qn’on connut de lui on trouve ceux-ci qu’on 
attribua à la Fare : 

O Muse légère et facile , 

Qui , sur le coteau d’üélicon , 

Vîntes offrir au vieil Auacréon 
^ Cet art cliarmant , cet art utile , 

Qui sait rendre douce et tranquille 
La plus iucummode saison ; 
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Vous qui , de tant de fleurs sur le Parnasse écloseS, 

Orniez à ses côtés les Grâces et les Ris , 

Et qui cachiez ses clievcux gri.r- 
Sous tant de couronnes de roses, etc. 

Ce fut sur cette piece qu’il fut reçu à l’académie; 
et Boileau alléguait cette même piece pour lui re- 
fuser son suffrage. Il est mort eu 17/12, à près de 
cent ans; d'autres disent à cent deux. Un jour, à 
l’àge de plus de quatre-vingt-quinze ans, il soupait 
avec madame la duchesse du Maine : elle l’appelait 
Apollon, et lui demandait je ne sais quel secret; 
il lui répondit : 

La divinité qui s’amuse 
, A me demander mon secret, 

Si j 'étais Apoilou , ne serait point ma muse ; 

Elle serait Tliétis , et le j our finirait. 

« 

Anacréon moins vieux lit de bien moins jolies cho- 
ses. Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que 
nos bons auteurs , ils auraient été encore plus 
vains ; nous leur applaudirions aujourd’hui avec 
encore plus de raison. 

Sainte-Marthe (Gaucher de). Cette famille a été 
pendant plus de cent années féconde en savants : 
le premier Gaucher de Sainte- 3 iarthe fut Cliarles , 
qui fut éloquent pour aon temps : mort en i 555 . 

Scévole , neveu de Charles , se distingua dans les 
lettres et dans les aflaires. Ce fut lui qui réduisit 
Poitiers sous l’obéissance de Henri IV : il mourut 
à Ldudun en iÔ 23 ; et le fameux Urbain Graudicr 
pcononca sou oraison funebre. 

Abel de Sainte-Marthe, son fils, cultiva les let- 
tres comme sou pere, et mourut en i(i 52 . Son fils, 
nommé Abel comme lui, marcha sur sus traces: 
mort en 1706. 

S. ns 1.0CIS XV. 5 . a6 
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Scévole et Louis de Sainte- Marthe , freres ju- 
meaux, lîls du premier Scévole , enterrés tous deux 
à Paris dans le même tombeau à Saiut - Séverin , 
furent illustres par leur savoir : ils composèrent 
ensemble le GaLlia chrisiiana. Scévole mort en 
Louis mort en i 656 . 

Denis de Sainte-Marthe, leur cousin, acheva cet 
ouvrage : mort à Paris en 1725. 

Pierre Scévole de Sainte-Marthe, frere aîné du 
dernier Scévole , fut historiographe de France ; 
mort en 1690. 

Saiiit-Evremond (Charles), né en Normandie 
en i 6 i 3 .Une morale voluptueuse, des lettres écrites 
à des gens de conr dans nn temps où ce mot de 
conr était pronoticé avec emphase partout le monde,* 
des vers médiocres , qu’on appelle vers de société ^ 
faits dans des sociétés illustres, t'ont cela avec beau- 
coup d’esprit, conlribna à la réputation de ses on- 
vrages. Un nommé Des-Maiscauxlcs a fait imprimer 
avec une vie de l’auteur , qni contient seule un gros 
volnme , et dans ce g ros vola me il n' y a pa s qua t re pa- 
ges d’intéressantes ; il n’est grossi qne des menus 
choses qu’on trouve dans les œuvres de Saint-Lvre- 
mond : c’est an artifice de libraire, an abus du métier 
d’éditeur : c'est par de tels artifices qn’ou a trouvé le 
secret de multiplier les livres à l’infini , sans mul- 
tiplier les connaissances. On connait son exil , sa 
philosophie , et ses onvrages. Quand ou Ini de- 
manda à sa mort s’il voulait se réconciiier, il ré- 
pondit, «.Te voudrais me réconcilier avec l’appétit u. 

Il est enterré à Westminster ^ec les rois et les 
hommes illnstres d’Angleterre. Mort en 1703. 

Saint-Pavin (Denis Sangnin de). Il était au 
nombre des hommes de mérite que Despréanx con- ' 
fondit dans scs satires avec les mauA'ais écrivains : 
le peu qn'on a de lui passe pour être d’an goût dé- 
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licat. On peut couuailre son mérite jiersonuel par 
ccttc épilaplie, cpie fit pour lui l'ieubet, le maître 
des requêtes , l’un des esprits les pins polis de ce' 
siecie : 

Sous ce tombeau gît Saint-Pavin ; 

Donne des laimes à sa iin. 

Tu fus de ses amis peut-être? 

Pleure ton sort , pleure le sien : 

. Tu n’en fus pas? pleure le tien, 

Passaut, d'aroir manqué d’en être. 

Mort en 1670 . 

Saixt-Pikrre (Castel, abbé de), né en i658, 
gentilhomme de IMormandie ; n’ayant qu’une for- 
tune médiocre, la partagea quelque temps avec les 
célébrés Varignon et l'ontenelle : il écrivit beauconp 
sur la politique. La meilleure définition qu’on ait 
faite en général de ses ouvrages est ce qu’en disait 
lé cardinal du Bois, que c’étaient les rêves d’un bon 
citoyen. Il avait la simplicité de rebattre dans ses 
livres les vérités les plus triviales de la morale; et, 
par une antre simplicité , il j)roposait presf|ue tou- 
jours des choses impossibles comme praticables. Il 
ne cessa d'insister sur le projet d’une paix perpé- 
tuelle, et d’une espece de parlement de l’Europe, 
qu’il appelle la dicte enropaine. On avait imputé 
une partie de ce projet chimérique au roi Henri IV, 
et l’abbe de Saint- Pierre, pour appuyer ses idées, 
prétendait que cette dicte enropaine avait été ap- 
prouvée et rédigée par le dauphin , duc de Bour- 
gogne, et qu’on en avait trouvé le plan dans les 
papiers de ce prince : il 6 c permettait cette fiction 
pour mieux faire goûter son projet. Il rapporte avec 
bonne foi la lettre par laquelle le cardinal de Flènri 
répondit à ses propositions: « yons avez oublie, 
« monsieur , pour article préliminaire, de coramen- 
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« ccr par envoyer une troupe de missionnaires pour 
« disposer le cœur et l'esprit des princes ». Cepen- 
dant l’abbé de Saint-Pierre ne laissa pas enfin d’être 
très utile ; il travailla beaucoup pour délivrer la 
France de la tyrannie de la taille arbitraire ; il écri- 
vit et il agit en homme d’état sur cette seule matière. 
Il fut unanimement exclus de l’académie française^ 
pour avoir , sous la régence du duc d'Orléans, pré- 
féré un peu duremeut, dans sa Polisynodie ^ l’éta- 
blissement des conseils à la manière de gouverner 
de Louis XIV, protecteur de l’acadéinic (i). Ce fut 
le cardinal de Polignac qui fit une brigue pour 
l’exclure, et qui en vint à bout ; ce qu’il y a d’é- 
trange c’est que dans ce temps-là même le cardinal 
de Polignac conspirait contre le régent , et que ce 
prince, qui donnait un logement au Palais-royal à 
Saint-Pierre, et qui avait toute sa famille à son ser- 
vice , souffrit cette exclusion. L’abbé de Saint- 
Pierre ne se plaignit point ; il continua de vivre 
en philosophe avec ceux mêmes qui l’avaient ex- 
clus. Boyer, ancien évêque de Mirepoix, son con- 
frère, empêcha qu’à sa mort on prononçât son 
éloge à l’académie selon la coutume. Ces' vaincs 
fleurs qu’on jette sur le tombeaii d’un académicien 
n’ajoutent rien ni à sa réputation ni à son mérite;* 
mais le refus fntjun outrage ; et les services qne 
l’abbé de Saint-Pie'rre avait rendus, sa probité, et 
sa douceur , méritaient un autre traitement. Il mou- 
rut en 1743, âgé de quatre -vingt -six ans. .le lui 


( I ) L’exclusion fut unanime , à une voix près , celle 
de Fontenelic. Il racon'^a depuis qu’il avait entendu plus 
d’une fois un homme de la cour, membre de l’académie, 
s’attribuer,, devant l’abbé de Saint-Pierre et devant lui- 
même , le mérite de cette action de justice. 
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demandai quelque» jours avant sa mort cominent il 
regardait ce passage ; il me répondit, « Comme nu 
« voyage à la campagne. » 

Le traité le plus singulier qn’on trouve dans ses 
ouvrages est V Anéantissement ^utnrdu mahomé- 
tisme. Il assure qn’un temps viendra où la raison 
l’emportera chez les hommes sur la superstition : 
les hommes comprendront, dit-il, qu’il suffit de 
la patience, de la politesse, et de la bienfaisance 
pour plaire à Djen. Il est impossible, dit-il encore, 
qu’nn livre où l’on trouve des propositions fausses 
données comme vraies , des, choses absurdes oppo- 
sées au sens commun, des lonanges données à de» * > 
actions injustes, ait été révélé par un être parfait: 
il prétend que dans cinq cents ans tons les esprits, 
jusqu’aux plus grossiers , seront éclairés sur ce 
livre ; que le grand mnphti et les cadis verront 
qn’il est de leur intérêt de détromper la multitude , 
et de se rendre plus nécessaires et plus respectés en 
rendant la religion pins simple. Ce traité est cu- 
rieuxi Dans ks Annales de Louis il dit que ■ 
l’état devrait bâtir des loges aux Petites- maisons 
pour les théologiens intolérants , et qu’il serait à- 
propos de jouer ces especes de fous sur le théâtre. 

C’est ici l’occasion d’observer que l’auteur du 
Siecle de Louis XIV^ n’a donné cette liste de» 
écrivains et des artistes qui ontfleuri sous Louis XIV 
^qu’après avoir lu leurs ouvrages et souvent conno 
leurs personnes , recherchant tous les moyens de 
s’instruire sur ce siecle célébré depuis qu’il fut 
nommé historiographe de France. Il ne pouvait 
dans cette liste parler des Annales politiques de 
l’abbé de Saint-Pierre sur Louis XIF^, puisque le 
Siecle fut imprimé en 1 75a pour la première fois, 
et que les Annales de l’abbé de Saint-Pierre ne 
parurent qu’en 1758, ayant été imprimées en 1 757. 

26. ■ 
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(>es Annales, il le faut avouer, sont nne satire 
eontiuuelle du pfonverneiiient de ce monarque, qui 
méritait plus d’estime ; et cette satire n’est pas 
assez bien écrite pour faire pardonner son injustice : 
la famille de l'abbé, sentant quel dangereux effet 
cet ouvrage pouvait produire, engagea son auteur 
à le dérober au public ; il ne fut imprimé qn’après 
sa mort. jComment donc l’abbé Sabatier, natif de 
Castres , qui a donné depuis la liste des écrivains 
de trois siècles , a-t-il pu dire « que l’auteur du 
« Siecte de Louis XIV en a puisé l’idée mal rera- 
-» plie dans ces Annales politiques , qui offrent 
« un tableau frappant des progrès de l’esprit cheii 
•t notre nation.^» 

Premièrement il est impossible que l’auteur du 
Siecle ait pu rien prendre des Annales de l’abbé 
de Saint-Pierre, qu’il ne pouvait connaître , et des- 
quelles il a vengé la mémoire de Louis XIV dès 
qu’il les a connues ; secondement il est très faux 
que l’abbé de Saint-Pierre se soit étendu dans son 
livre sur les progrès de l’esprit humain chez notre 
nation; à peine en dit-il quelques mots; et quaud 
il parle des beaux arts c’est pour les avilir. 

Voici comme il s’explique, page i55: « La pein- 
<» turc, la sculpture, la musique, la poésie, la co- 
« médie , l’architecture , prouvent le nombre des 
« fainéants, leur goût pour la fainéantise, qui suffit 
- à nourrir et à entretenir d'autres especes de fai- 
« néants , gens qui se piquent d’esprit agréable , 

« mais non pas d’esprit utile, etc. » 

II est rare sans doute d’entendre un académicien 
dire que des arts qui exigent le travail le plus assidu 
sont des occupations de fainéants. 

Quant à la personne de Louis XIV, il vent l’avi- 
lir aussi-bien que les arts dont ce roi fut le pro- 
tecteur: ôn ne peut rapporter qu’avec indignation 
ec qn il en dit page ad 5 : * Louis se gouvernait à 
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«l’égard de ses voisins et de ses sujets comme s’il 
a eût adopté la maxime d’un célèbre tyran , Qu ils 
« me haïssent pourvu (pi ils me craignen t : il sa- 
u criBait tout an plaisir de se venger, et de montrer 
« an public qn’il était redoxitable ; c’est le goût de* 
« âmes médiocres , de tous les enfants , et de tons 
U les hommes du commun. » 

Il traite enfin Louis XJV en vingt endroits de 
grand enfant; et Ini, qui était sans contredit un 
vieil enfant, finit son livre par cette formule: « Pa- 
« radis aux bienfaisants » ; mais il n’ose pas dire 
■ Paradis aux médisants. » 

A l’egard de l’abbé Sabatier, natif de Castres, 
qui est venu à Paris faire le métier de calomniateur 
pour quelque argent , il est diificile d’espérer pour 
lui le paradis, c’est meme un grand effort que de le 
lui souhaiter. 

Sxi.1.0 (Denis de), né en 1626, conseiller au 
parlement de Paris, inventeur des journaux. Bayle 
perfectionna oe genre , déshonoré ensuite par quel* 
qnes journaux que publièrent à l’envi des libraires 
avides, et que des écrivains obscurs remplirent 
d’extraits inBdeles, d’inepties, et de mensonges; 
eufin on est parvenu jusqu’à faire un trafic public 
d’éloges et de censures , sur-tout dans des feuilles 
périodiques ; et la littérature a éprouvé le plus grand 
avili'sseincutparces infâmes maneges. Morteii i66q. 

SxirnRsx de Courtii.z, né à Paris en iG 44 * On 
ne place ici son nom que pour avertir les Français , 
et sur-tont les étrangers , combien ils doivent se 
défier de tous ces faux mémoires imprimés en Hol- 
lande. Conrtilz fut un des plus coupables écrivains 
de ce genre ; il inonda l’Europe de Actions sous le 
nom d’histoiçes. Il étoit bien honteux qu’un capi- 
taine du régiment de Champagne allât en Hollande 
vendre des mensonges aux libraires. Lui et ses imi- 
tateurs qui ont écrit tant de libelles contre lem* 
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propre patrie, contre de bons princes qni dédai* 
gnent de se venger, et contre des citoyens qni ne 
le peuvent , ont mérité l’exécration publique. Il a 
composé la Conduite de la France depuis la paix 
de Nime^ue , et la Réponse an meme livre; V Etat 
de la France sous Louis XIII et sous Louis XIV; 

J la Conduite de Mars dans les guerres de Hot-'' 
lande; les Conquêtes amoureuses du grand Al- 
candre ; les Intrigues amoureuses de la Francr ; 
la Vie de Turenne ; celle de l’amiral Coligni ; 
les Mémoires de Rochefprt , d’Artagnan, de 
Montbrun , de Vordcc , de la marquise du 
Frêne; le Testament politique de Colbert , et 
beaucoup d’autres ouvrages qui ont amusé et trom- 
pé les ignorants. Il a été imité par les auteurs de ce» 
misérables brochurea contre la l''rancc , le' Gla- 
neur, 1‘ Epiîoguetir, et tant d’autres bêtises pério- 
diques, que la faim a inspirées , que la sottise et le 
mensonge ont dictées, à peine lues de la panaille. 
Mort à Paris en 1 5 12. 

ÜANLECQUE (I-Ouis), né à Paris en i 65 o, cha- 
noine régulier, poêle qui a fait quelques jolis vers. 
C’est un des effets du siecle de Louis "XIV que le 
nombre prodigieux de poëtes médiocres dans les- 
quels on trouve des^vers heureux; la plupart de ces 
vers appartiennent an temps , et non au génie. 
Mort eu 1 7 14> 

SxHson (Nicolais), né à Abbeville en i6oo; le 
pere de la géographie , avant Guillaume de l’Isle. 
Mort en 1667. Ses deux fils héritèrent de son mé- 
- rite. 

Santeuu. (Jean-Baptiste), né à Paris en'i 63 o.Il 
passe pour excellent poëte latin, si Ou peut l’ctro, 
et ne pouvait faire des vers français. Ses hymnes 
sont chantées dans l’église. Comme je n’ai point 
vécu ché^. Méeene entre Horace et Virgile, j’ignore 
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si scs hyirmies soûl aussi lionnes qn’oii le dit; si 
par exemple, Orhis rcdtmptor^ mine redemptus 
n’est pas un jen de mots puérile, .le me délie beau- 
coup des vers modernes latins. Mort en 1697. 

Sarasin (Jean-François), né près de Ciaen en 
i 6 o 5 , a écrit agréablement en prose et en vers. 
Mort en i 654 . 

X Savari ( Jacques), né en 1Ç22 , le premier qui 
ait écrit sur le commerce. Il avait été long-temps 
négociant. Le conseil le consulta sur l'ordonnance 
de 1670 dans tout ce qui regarde le négoce, et il 
«n rédigea presque tous les articles. Le dictionnaire 
de commerce, qui est de lui et de Philémon, son 
frere, chanoine de Saint-Maur, fut une entreprise 
aussi utile que nouvellë ; mais il faut regarder ces 
livres à-peu-près comme les intérêts des princes , 
qui changent en moins de cinquante ans : les objets 
et les canaux du commerce, les gains, les finesses, 
ne sont plus aujourd'hui ce qu’ils étalent du temps 
de Savari. Mort en 1690. 

Sacsiaise (Claude de) ,né en Bourgogne en i 588 , 
retiré à Leyde pour être libre, homme d’une éru- 
dition immense. On prétend que le cardinal de Ri- 
chelieu lui offrit une pension de douze mille francs 
pour revenir en France, à condition qu'il écrirait 
à la gloire de ce ministre, et même qu'il écrirait sa 
vie ; mais Saumaise aimait trop la liberté , et baissait 
trop celui qu’il regardait comme le plus grand en- 
nemi de cette même liberté , pour accepter ses offres. 
• Le roi d’Angleterre, Charles II, l’engagea à compo- 
ser le Cri du sung royal contre les parricides de 
Charles I, Le livre ne répondit pas à la réputation 
de l’auteur; Milton, auteur d’un poème barbare, 
quelquefois sublime, sur la pomme d’Adam, et le 
modelé de tons les poèmes barbares tirés de l’ancien 
testament, réfuta Saumaise: mais le réfuta comme 

t . ' 
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une bête féroce combat un sauvage. Ces deux ou- 
vrage» d’un pédantisme dégoûtant , sont tombés 
dans L'oubli : les noms deS auteurs n’ont pas péri. 
Mort en i G 53 . 

Svüuiîf (.Lacques) , né à Nîmes en 1677. p-^ssa 
pour le meilleur prédicateur des églises réformées. 
Cependant on lui reproche., comme à tous ses con- 
frères, ce qu’on appelle le style réfugié. « Il est dif- 
it llcile , dit-il, que ceux qui ont sacrilié leur patrie 
« à leur religion parlent leur langue avec pureté, etc. » 
De son temps cependant le français ne s’était pas 
corrompu en Hollande comme il l’est aujourd'hui: 
Bayle n’avait point lé .style réfugié ; il ne péchait 
qne par une lamiliarité qui approche quelquefois de 
la bassesse. Les défauts du langage des pasteurs cal- 
vinistes venaient de ce qu’ils copiaient les phrases 
incorrectes dos premiers réformataurs ; de plus, 
presque tons ayant été élevés à Saumnr, en Poitou, 
' en Dauphiné, on en Langtieditc, ils couservaient les 
maniérés de parler vicieuses de la province. On crë.! 
pour Saurin nne place de ministre de la noblesse à 
la Haye. Il était savant et homme de plaisir. Mort en 
1730. 

Saobin (Joseph ) , né près d’Orange en iG.'iS , d« 
l’académie dés sciences. C’était un génie propre à 
tout ; mais on n’a de lui que des extraits du Jour- 
nal des Savants , quelques mémoires de mathéma- 
tiques , et son fameux tactum contre Pvonsseau. 
Ce procès si malheureusement célébré fit recher- 
clier tf)Ute sa vie , et servit à susciter contre lui les 
plus infâmes accusations, llousscau , réfugié en 
Suisse , et sachant que son ennemi avait été pasteur 
de l’église réformée à Bercher , dans le bailliage d’Y- 
trerduu, remua tout pour avoir des témoignages 
contre lui. Il faut savoir que .Joseph Sa aria, dégoûté 
de son ministère , livré à la philosophie et aux ma> 
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tliématiqaes, avait préféré la France, sa patrie, la 
ville de Paris, et l’académie des sciences , au village 
de Bercher. Pour remplir ce dessein il avait fallu 
rentrer dans le sein de l’cglisc romaine, et il y ren- 
tra dès l’année i6go. L’évêqne de Meaux , Bossuet , 
crut avoir converti un ministre , et il ne fit que ser- 
vir à la petite fortune d’un philosoplie. Sanrin re- 
tourna en Suisse plusieurs auqées après pour y 
recueillir quelques Biens de sa femme, qu’il avait 
persuadée de quitter aussi la religion réformée. Les 
magistrats le décrétèrent de prise de corps, comme 
vin pastenrapostat qui avait fait apostasier sa femme. 
Cela se passait en 1712, après le fameux procès de 
Bousseau : et Rousseau était à Soleure précisément 
dans ce teraps-là. Ce fut alors que les accusations 
les plus flétrissantes éclatèrent contre Saurin : on 
loi imputa d’anciens délits qui auraient mérité la 
corde ; on produisit ensuite contre lui une an- 
cienne lettre, dans laquelle il avait fait lui-même, 
disait-on , la confession de ses crimes à un pasteur 
de scs amis :• enfin, pour comble d’indignité, on 
• eut la cruelle bassesse d’imprimer ces accusations et 
cette lettre dans plusieurs j oumaùx, dans les supplé- 
ments de Bayle , dans celui de Moréri ; nouveau 
moyen malheureusement inventé, pour flétrir un • 
homme dans l’Europe. C’est étrangement avilir 
la littérature que de faire d’un dictionnaire nn 
greffe criminel, et de souiller d’opprobres scanda- 
leux des ouvrages qui ne doivent être que le dépôt 
des sciences : ce n’était pas sans doute l’inten- 
tion des premiers auteurs de ces archives de la lit- 
térature , qu’on a depuis infectées de tant d’addi- 
tions aussi erronées qu’odieuses. I/art d’écrire est 
devenu souvent un vil métier, dans lequel des li- 
hraires , qui ne savent pas lire, paient des menson- 
ges et des futilités à tant la feuille à des écrivains 
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mercenaires qni ont fait de la littérature la pins 
lâche des professions. Il n’est pas permis au moins 
de consigner dans on dictionnaire des accusations 
criminelles, et dé s’ériger en délateur sans avoir 
des preuves juridiques. J’ai été à portée d’examiner 
ces accusations contre Joseph Saurin; j’ai parlé au 
seigneur de la terre de Bercher dans laquelle San- 
rin avait été pasteur; je me suis adressé à toute la 
famille du seigneur de cette terre : lui et tous ses 
parents m’ont dit unanimement qu’ils n’avaient 
jamais vu la lettre imputée à Sanrin ; ils m'ont tous 
marqué la plus vive indignation contre l’abus scan- 
daleux dont on a chargé les suppléments aux dic- 
tionnaires de Bayle et de Moréri ; et cette juste in- 
dignation qu’ils m’ont témoignée doit passer dans 
le cœur de tous les honnêtes gens. J’ai en main les 
attestations de trois pasteurs , qui avouent « qu’ils 
n n’ont jamais Vu l’original de cette prétendue lettre 
« de Saurin,ni connu personne qui l’eût vue, ni oui 
« dire qu’elle eût été adressée à aucun pasteur du 
O pays de Vaud , et qu’ils ne penvent'qu’improuver 
O l’usage qn’on a fait de cette piece. » 

.Toseph Sanrin "mourut en 17^7 en philosophe 
intrépide qui connaissait le néant de tontes les choses 
de ce monde , et plein du plus profond mépris potm 
tons ces vains préjugés, pour toutes ces disputes, 
pour ces opinions erronées qui surchargent d’un 
nouveau poids les malheurs innombrables de la 
vie humaine. 

Joseph Saurin a laissé un fils d’un vrai mérite, 
auteur d’une tragédie de Spartacus, dans laquelle il 
y a des traits comparables à ceux de la plus grande 
force de Corneille. 

Sauveur (Joseph) , né à la l’ieche en i653. Il ap- 
prit sans maître les éléments de la géométrie. Il est 
un des premiers qui ait calculé les avantages et les 
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disavantagcs des jeax du hasard. Il disait que tout 
ce que peut un liuiiiine en niathcniatiqiies, un autre 
le peut aussi : cela s’cuteud pour ceux qui se bor- 
nent à apprendre, niais non pour les inventeurs. II 
avait été muet jusqu’à l’âge de sept ans. Mort en 
1716. 

ScAKROJï (Paul) ,fils d’un conseiller de la grand’- 
cbanibre , né en 1610. Ses comédies sont plus bur- 
lesques que comiques. Son Virgile travesti n’est 
pardonnable qu’à un bouffon. Son P\.oman comique 
est presque le seul de scs ouvrages que les gens de 
goût aiment encore ; mais ils ne l’aiment que comme 
un ouvrage gai, amusant, et médiocre. C’est ce que 
Boileau avait prédit. Louis XIV épousa sa veuve. 
Mort en 1660. 

ScuDÉRi (Geoçge de), né au Havre-de-Grace en 
1601. l'avorisé du cardinal de llicbelieu, il balança 
quelque temps la réputation de Corneille. Sou nom 
est plus connu que ses ouvrages. Mort en 1667. 

.ScunÉRi (Magdeleine) , sœur de George , née au 
Havre en 1607 , plus connue aujourd’hui par quel- 
ques vers agréables qui restent d’elle, que par les 
énormes romans delà délie et du Cyrus. Louis XIV 
lui donna une pensiou , et l’accueillit avec distiuc- 
tû)n. Ce fut elle qui remporta le premier prix d’élo- 
quence fonde par l’académie. Morte en 1701. 

SÉGRAis ( Jean) , né à Caen en 162 5 . Mademoiscll* 
l’appelle «une maniéré de bel esprit»; mais c'était en 
effet un très bel esprit et un véritable homme de let- 
tres. Il fut obligé de quitter le scf>'ice de cette prin- 
cesse pour s’ètre opposé à son mariage avec le comte 
de Lausun. Scs églogues et sa traduction de Virgile 
furent estimées ; mais aujourd’hui on ne les lit plus. 
Il est remarquable qu’on a retenu des vers de la Phar- 
sale de Brebeuf ,, et aucun de l’Énéide de Ségrais. 
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Cependant Boileau loue Ségrais et dénigre Brébeuf. 

Mort en 1701. 1 

Senault (Jean-l'iançois ) , né en 1601 général 
de l’oratoire.Préd icatenr qui fut à l’égard du P.Bour- 
dalone ce que Rotrou est pour Corneille , son pré- 
décesseur et rarement son égal. Il est compté pai'mi 
les premiers restaurateurs de l’éloquence, plutôt 
que daus le petit nombre des hommes véritablement 
éloquents. Mort en 1672. 

Setïeçai, né en 1643, premier valet-de-chambre 
de Maric-Thérese , pocte d’une imagination singu- 
lière. Sou conte du Kalmac^ à quelques endroits 
près , est un ouvrage distingué : c’est un exemple 
qui apprend qu’on peut très bien conter d’une autre 
maniéré que La Fontaine. On peut observer que cette 
piece , la meilleure qu’il ait faite , est la seule qui ne 
se trouve pas dans son recueil. Il y a aussi dans ses 
'Travaux d'j^pollon des beautés singulières et 
neuves. Mort en 1737. 

SÉvtoxÉ ( Marie de Rabutin) , femme du marquis 
de Sévigné , née en 162G. Ses lettres, remplies d’a- 
necdotes, écrites avec liberté et d’un style qui peint 
et anime tout , sont la meilleure critique des lettres 
étudiées où l’on cherche l'esprit, et encore plus de 
ces lettres supposées , dans lesquelles on veut imiter 
le style épistolairc , en étalant de faux sentiments et 
ec fausses aventures à des correspondants imagi- 
naires. C’est dommage qu’elle manque de goût, 
qu’elle ne sache pas rendre justice à Racine, qu’elle 
égale l’oraison funèbre de Turenne prononcée par 
Mascaron an grand chef-d’œuvre de Fléchier, 
Morte en iGgQr. 

SiT.VA, né à Bordeaux, très célébré médecin à 
Paris, a fait un livre estimé sur la saignée ; il était 
fort au-dessus de son livre. C’était un de ces méde- 
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cins que Molière n’eùt pu ni osé reudre ridicules. 
Mort vers l’an I 74I>. , 

SiMoa (Richard), né en i 638 , de l’oratoire ; 
excellent critique. Son Histoire de l’origine et du 
progrès des revenus ecclésiastiques , son Histoire 
critique du Vieux Testament, etc. , sont lue» de 
tous les savants. Mort à Dieppe en 1712. 

SiRMONü (Jacques), jésuite, né vers l’an i 5 Jy ; 
l’un des plus savants et des plus aimables hommes 
de son temps, ün sait à jteine qu’il fut confesseur 
de Louis XIII, pareequ’il lit à peine parler de lui 
dans ce poste délicat. Il fut préféré par le pape à 
tous les savants d’Italie pour iaire la préface de la 
collection des conciles. Ses nombreux onvmge» 
furent très estimés, et sont très peu lus. Mort en 
i 65 i. 

SiRMOND (.lean) , neveu du précédent ; hislorio» 
graphe de France , avec le brevet de con.seilier d’état, 
qui était d’ordinaire attaché à la charge d’historio- 
graphe. L'un de ses principaux ouvrages est la vie 
du cardinal d’Amboise, qu’il ne composa que 
pour mettre ce ministre au-dessous du cardinal de 
Richelieu , son protecteur. Il (ut un des premiers 
académiciens. Mort eu 1649. 

SoRBiERE (Samuel), né en Dauphiné en xriio; 
l’un de ceux qui ont porté le titre d’historiographe 
de France. Ami du pape Clémeut IX. avant son 
exaltation; ne recevant que de faibles marques de 
•la générosité de ce pontife, il lui écrivit: « Saint 
« pere , vous envoyez des manchettes à celui qui 
n n’a point de chemise ». Il effleura beaucoup de 
genres de sciences. Mort en 1670., 

SuzE (la comtesse Henriette de Coligni de la), 
célèbre dans son temps par son esprit et par ses 
élégies. C’est elle qui se fit catholique pareeque 
son mari était- huguenot, et qui s’en sépara, afin. 
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disait la reine Chrisline , de ne voir son mari 

dans ce monde-ci ni dans l’auli'e. Morte en 1673. 

Talokmant (François), né à La Rochelle en 
1620 : second traducteur de PliUarejue, Mort en 
1693. 

Tallemaztt (Paul), né à Paris en 1642. Quoi- 
qu’il fût petit-fils du'riche Monterou , et fils d’un 
maître des requêtes qui avait eii deux cent raille 
livres de rente de notre monnaie d’aujourd’hui, il 
se trouva presque sans fortune. Colbert lui lit du 
bien comme aux autres gens de lettres. 11 a eu la 
principale part à l’histoire du roi par médailles. 
Mort en 1712. 

Tai.on (Orner), avocat-général du parlement de 
Paris, a laissé des mémoires utiles, dignes d’un bon 
magistrat et d’un bon citoyen ; mais son éloquence 
n’est pas encore celle du bon temps. Mort en i 652 . 

.Tarterow, jésuite. Il a traduit les satires d’Ho- 
race , de Perse et de .luvénal , et a supprimé les ob- 
scénités grossières , dont il est étrange que .Tuvénal 
et sur-tout Horace aient souillé leurs ouvrages. Il 
a ménagé en cela la jeunesse pour laquelle il croyait 
travailler ; jnais sa traduction n’est pas assez litté- 
rale pour elle; le sen^ est l'endu, mais non pas la 
valeur des mots. Mort en 1720. 

Terrassox (l’abbé), né en 1669; philosophe 
-pendant sa vie et à sa mort. Il y a de beaux mor- 
ceaux dans Selos. Sa traduction de Diodore est 
utile ; son examen d’Homere passe pour être sans 
goût. Mort en l'jSo. 

Thiers ( Jean-Baptiste) , né à Chartres en 1641. 
On a de lui beaucoup de dissertations. C’est lui qui 
écrivit contre l’inscription ducou vent des cordcliers 
de Reiras , A Dieu et à saint François, tous deux 
crucifiés. Mort en 1 7o3. 

Thomassix (Louis) ,de l’oratoire , né en Provence 
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en 1619; homme d’une érutlitiou profonde. Il lîr 
le premier des conférences sur les peres , sur ks 
conciles, et snr l’histoire. Il oublia sur la lin de sa 
vie tont ce qu’il avait su, et ne se souvint plus 
d’avoir écrit. Mort en i 6 g 5 . 

Thoynard (Nicolas), né à Orléans en 1629. On 
prétend qu’il a en grande part an traité du cardiual 
Noris sur les époques syriennes. Sa Concordance 
des quatre évangélistes , en grec, passe ponr un 
ouvrage curienx. Il n’était que savant , mais il l'clait 
/profondément. Mort en 1 706. ' 

Toroi (.lean - Baptiste Colbert de), neveu du 
grand Colbert, ministre d’état sons bonis XIV, a 
laissé des mémoires depuis la paix de Kisvick jus* 
qu’à celle d’Utrccht : ils ont été iiuju'imés pendant 
qu’on achevait l’édition de cet essai sur le Siècle de 
Louis XIV. Ils conlirmeut tout ce qu’oa y avance. 
Ces mémoires renferment des détails qui ne con- 
viennent qu’à ceux qui veulent s’instruire à fond : 
ils sont>écrits plus purement que tous les mémoire» 
de ses prédécesseurs ; on y reconnaît le goût de la 
cour de Louis XIV : mais leur plus grand ]>rix est 
dans la sincérité de l’auteur: c’est la vérité, c’est la 
modération elle-inéme, qui ont conduit sa plume. 
Mort en i 746- 

Toureii. (.lacqnes ) , né à Toulouse en i 656 , cé- 
lébré par sa traduction de Démostbenes. Mort i-u 
1715. 

Toürwefort ( Joseph Pitton de) , né eu Provence 
en i 656 , le plus grand botaniste de .sou temps. 11 
fut envoyé par Louis XIV eu Espagne, eu Angle- 
terre , en Hollande , en Grèce et en Asie pour per- 
fectionner l’histoire naturelle. Il rapporta trei/.e 
rent trente-six nouvelles especes de plantes, et il 
nous apprit à connaître les nôtres. Mort en 1708. 

' Le TouaitEixx, né en 1640. Sou Année chré» 
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tienne est dans beaucoup de mains, quoique mise 
à Rome à l'index des livres prohibés , ou plutôt 
parcequ’elle y est mise. Mort en 1686. 

Tristax (l’ermite), gentilhomme de Gaston 
d’Orléans, frcre de Louis "XlII. Le prodigieux et 
long succès qu’eut sa tragédie de Mariamne fut 
le fruit de l’ignorance où l’on était alors : on n’a- 
vait pas mieux ; et quand la répntatiou de cette 
piece fut établie, il fallut plus d’une tragédie de 
Corneille pour la faire oublier. Il y a encore des 
natioiis chez qui des ouvrages très médiocres passent 
pour des chefs-d’œuvre, parcequ’il ne s’est pas 
trouvé de génie qui les ait surpassés. On ignore 
communément que Tristan ait mis en vers l’office 
de la Vierge, et il n’est pas étrange qu’on l’ignore. 
Mort en i655. Voici son épitaphe, qu’il composa : 

Je fis le chien couchant auprès d’un grand seigneur; 

Je me vis toujours pauvre, et tàciiai de parakre : 

Je vécus dans la peine, espérant le bonheur. 

Et mourus sur un coffre, en attendant mon maître. 

TtiBENSE. Ce grand homme noos a laissé aussi des 
mémoires qu’on trouve dans sa vie écrite par Ram- 
say. Nous avous beaucoup de mémoires de nos gé- 
néraux, mais ils n’ont pas écrit comme Xénophon 
et César. 

Vaillant (.Tean l'oy), né à Beauvais en i632." 
Le public lui doit la Science des médailles ^ et le 
roi, la moitié de son cabinet. Le ministre Colbert 
le lit voyager en Italie, en Crece, en Égypte, en 
Turqtiie, en Perse. Des corsaires d’Alger le prirent 
en if)74, avec l’architecte Desgodets. Le roi les ra- 
cheta tous denx. Jamais savant n’essuya pins de dan- 
gers. Mort en t 7 o 6 . 

Vaiclajtt (Jean-François), né à Rome en i665. 
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pendant les voyages de son pere ; aiiti(|uaire comme 
lui. Mort en 1708. ^ 

Valincour (Jean - Baptiste -Henri du Trousset 
de), né en t 653 . Une épîtrc que Despréaux lai a 
adressée fait sa plus grande réputation. Ou a de lui 
quelques petits ouvrages: il était bon littérateur. Il 
fit une assez grande fortune, qu’il n’eût pas faite 
s’il n’eût été qu’bomme de lettres : les lettres seules ^ 
dénuées de cette sagacité laborieuse qui rend un 
homme utile , ne procurent presque jamais nkne 
vie malheureuse et méprisée. Un des meilleufs'clis- 
cours qu’on ait jamais prononcés à l'académie est 
celui dans lequel M. de Valinconr tâche ^guérir 
l’erreur de ce nombre prodigieux de jeunes gens 
qui, prenant leur fureur d’écrire pour du talent, 
vont présenter de mauvais vers à des princes, inon- 
dent le public de leurs brochures , et qui accusent 
l’ingratitude du siecle, parcequ’ils sont inutiles au 
monde et à eux-^mémes : il les avertit qne les profes- 
sions qu’on croit les plus basses sont fort supérieures 
à celle qu’ils ont embrassée. Mort en 17^0. 

VAiiOis (Adrien de), né à Paris en 1607 ; histo- 
riographe de France. Ses meilleurs ouvrages sont sa 
Notice des Gaules, et son Histoire de la pre- 
mière race. Mort en 169a. 

Valois (Henri de), frerç du précédent, né en 
i 6 o 3 . Ses ouvrages sont moins utiles à des Français 
qne ceux de son frere. Mort en 1676. 

Varignon (Pierre) , né à Caen en 16S4.: mathé- 
maticien célébré. Mort en 1 722. " 

Varillas ( Antoine ), né dans la Marche en 1624 ; 
historieu plus agréable qu’exact. Mort en 1696.'' 

Le Vassor (Michel), de l’oratoire. Réfugié en 
Angleterre. Son Histoire de Louis XIII., diffuse, 
pesante et satirique^ a été recherchée pour beau- 
coup de faits singuliers qni s’y trouvent; mais c’est 
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un déclamateur odieux , qui dans l'iiistoire de 
Louis XIII ne cherche qu’à décrier Louis XIV, qui 
attaque les morts et les vivants : il ne se trompe que 
sur peu de faits , et passe pour s’étre trompé dans 
tons ses jugements. Mort en 1718. 

Va.vass£UR , nédansleCharolais en 160 5 , jésuite, 
grand littérateur. Il fit voir le premier que les Grecs 
et les Romains n’out jamais connu le style burlesque, 
q^ii’est qu’un reste de barbarie. Mort en 1681. 

(le m.^réchal de) , né en 1 63 3 . La dixme 
réelle q;i’on lui a imputée n’est pas de loi, mais de 
Boisguillebert ; elle n’a pu être exécutée , et est en 
effet lll^praticable. On a de loi plnsieurs mémoires 
digues d’nn bon citoyen. Il contribua beaucoup par 
* ses conseils à la construction du canal de Langue- 
doc. Observons qu’il était très ignorant , qu’il l’a- 
vouait avec franchise, mais qu’il ne s’en vantait 
pas. Un grand courage ) un zele que rien nerebntait, 
nu talent naturel pour les sciences de combinaisons, 
de l’opiniâtreté dans le travail, le coup-d’ocil dans 
les occasions, qui ne se trouve pas toujours ni 
avec les connaissances ni avec le talent ; telles furent 
les qualités auxquelles il dut sa réputation. Il a 
prouvé par sa conduite qu’il pouvait y avoir des 
citoyens dans un gouvernement absolu* Mort en 

. 1707- 

Vaugelas (Claude Fabre de), né à Bourg-en- 
Bressc en i 585 . C’est un des premiers qui ont épuré 
et réglé la langue , et de ceux qui pouvaient faire 
des vers italiens sans en pouvoir faire de français. Il 
retouchapeudanttrenteanssatradnetioude Quinte^ 

■ Curce. Tout homme qui veut bien écrire doit cor- ' 
riger ses ouvrages toute sa vie. Mort eu i 65 o. 

LeVayer (François), né à Paris eu i 588 . Pré- 
cepteur de Monsieur, frere de Louis XIV, et qui 
enseigna le roi un an. Historiographe de France-, 
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conseiller d'état, grand pyrrhonien , et connu pour 
tel. Son pyrrhonisme n’etnpêcha pas qn’on ne lui 
confiât une éducation si précieuse. Ün trouve heau- 
oonp de science et de raison dans scs ouvrages trop 
diffus. Il combattit le premier avec succès cette 
opinion qjui nous sied si mal, que notre morale 
vaut mieux que celle de l’antiquité. 

Son traité de la Vertu des pa ïens est estimé des 
sages. Sa devise était : 

De las cosas mas scguras 
La mas segura es dudar. 

comme celle de Montaigne était, Q«e sais- je? 
Mort en 1672.. 

Veissieres ( Mathurin de la Crozf. ) , né à Nantes 
en 1Ü61 ; bénédictin à Paris. Sa liberté de penser, 
et un prieur contraire à cette liberté , lui firent 
quitter son ordre et sa religion. C’était une biblio- 
thèque vivante , et sa mémoire était un prodige. 
Outre les choses utiles et agréables qu’il savait, il 
eu avait étudié d’autres qu’on ne peut savoir, com- 
me l’ancienne langue égyptienne. 11 y a de lui ua 
ouvrage estimé, c’est le Christianisme des Indes: 
ce qn’on y trouve de plus curieux c’est que les 
bramius croient l’unité d’un Dien , en laissant 
les idoles aux peuples. La fureur d’écrire est telle, 
qn’on a écrit la vie de cet homme en un volume 
aussi gros que la vie d’Alexandre ; ce petit extrait , 
encore trop long, aurait suffi. Mort à Berlin en 
X739. 

Vergier (.lacqnes ), né à Paris en 1C7.Î. Il est k 
l’égard de La Fontaine ce que Campistron est à Ra- 
cine; imitateur faible, mais naturel. Mort assassiué 
à Paris par des voleurs, en 1720. On laisse enten- 
dre, dans le Moréri, qu’il avait fait nue parodie, 
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contre un prince puissant, qui le fit tuer. Ce conte 

est faux. ■■ 

Vertot (René-Aubert), né en Normandie eta 
t 655 ; historien agréable et élégant. Mort^en 1 735. 

VicBXRD DE Saikt-Kéxi.( C ésar), né à Chambéri, 
mais élevé en France. Son histoire de la Conjura- 
, tion de F'enise est un cbef-d’œuvre : sa Fie de 
J ésiis-Christ est bien différente. Mort en 169a. 

ViLLARS DE Mohtfadcow ( l’obbé de ), néen i 635 ; 
célébré parle Comtede Ga^a//s.-c’estunepartie de 
l'ancienne mythologie des Perses. L’auteur fut tué , 
en 1675, d’uncoup depistolet. On dit que les sylphes 
r avaient assassiné pour avoir révélé leurs mystères. 

ViLEARs (le maréchal , duc de) , né en ifi 5 a. Le 
premier tome des mémoires qui portent son nom est 
entièrement de lui. Il savait par cœur les beaux en- 
droits de Corneille, de Racine et de Moliere. .le lui 
ai entendu dire un jour à un homme d'état fort cé- 
lébré, qui était étonné qu’il sût tant de vers de 
comédie, « .T’en ai moins joué que vous, mais j'en 
« sais davantage ». Mort en 1734. 

Villedieu ( madame de). Ses romans loi firent 
de la réputation. Au reste on est bien éloigné de 
vouloir donner ici quelque prix à tous ces romans 
dont la France à été et est encore inondée; ils ont 
presque tous été, excepté Z aide , des productions 
d’esprits faibles qui écrivent avec facilité des choses 
indignes d’étre lues par les esprits solides : ils sont 
meme pour la plupart dénués d’imagination ; et il y 
en a plus dans quatre pages de l’Arioste que dans 
tous ces insipides écrits qui gâtent le goût des jennea , 
gens. Morte en i 683 . 

ViLLiERs ( Pierre de), né à Cognac en 1648, jé- 
suite. Il cultiva les lettres, comme tous ceux qui 
sont sortis de cet ordre. Ses sermons , et son poëme 
sur l’art de prêcher , eurent de son temps quelqu* 
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réputation. Ses stances sur la soUtode sont fort au- 
dessus de celles de Saint-Amant, qu'un avait tant 
vantées , mais ne sont pas encore tout-à-fait dignes 
d’un siecle si au-dessus de celqi de Saint-Amant. 
Morteni^aS. 

Voiture ( Vincent) , né à Amiens en i SgS. C'est 
le premier qui fut en France ce qu’on appelle un 
bel esprit. Il n’eut gnere que ce mérite dans scs 
écrits, sur lesquels on ne peut se former le goût ; 
mais ce mérite était alors très rare. Ou a de lui de 
très jolis vers , mais en petit nombre. Ceux qu’il 
fit pour la reine Anne d’Autriche , et qu’on n’im- 
prima pas dans son recueil , sont un monument de 
cette liberté galante qni régnait à la cour de cette 
reine, dont les frondeurs lassèrent la douceur et la 
bonté. ' ' 


Je pensais si le cardinal , 

J’eutends celui de la Vallette, 

Pouvait voir l’éclat sans égal * 

Dans lequel maintenant vous été; (i) 
J’entends celui de la beauté; ' 

Car auprès je u’estinic guère. 

Cela soit dit sans vous déplaire. 

Tout l’éclat de la majesté. 

II fit aussi des vers italiens et espagnols avec suc- 
cès. Mort en 1C48. 


(i) Alors on était' dans l'usage de retraueber dans 
les vers les lettres finales qui incommodaient; vous été 
pour vous êtes. C'est ainsi qu’en usent les Italiens et les 
Anglais. La poésie française est trop génée , et très sou- 
vent trop prosa'iquc. . ' 

\ 
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Ce n’çst p'asJa peine de pousser pins loin ce ca- 
talogue. Ou y voit un petit uonibrc de grauils gé- 
nies , un assez grand d’imitateurs , et on pourrait 
donner une liste beaucoup plus longue des savants. 
11 sera difficile désormais qu’il s’éleVe des génies 
nouveaux , à moins que d’autres mœurs , une autre 
sorte de gouvernement , ne donnent un tour nou- 
veau aux esprits. Il sera impossible qu’il se forme 
des savants universels , parceque chaque science 
est devenue immense. Il faudra nécessairement que 
chacun se réduise à cultiver une petite partie du 
vaste champ que le siecle de Lonis XIV a défriché. 


ARTISTES CÉLÉBRÉS. 

^ MUSICIENS. 

La mu.‘;iqne française, du moins. la vocale, n’a été 
jusqu’ici du goût d’aucune antre nation. Elle ne 
pouvait l'être , parceque la prosodie frauçaise est 
différente de toutes celles de l’Europe. Nous ap- 
puyons toujours sur la derniere syllabe; et tontes , 
les antres nations pesent snr la pénultième on sur I 
l’autépcnultieme , ainsi que les Italiens. Notre lan- 
gue est la seule qui ait des mots terminés par des e 
rouets , et ces e , qui ne sont pas prononcés dans la 
déclamation ordinaire , le sont dans la déclamation 
notée , et le sont d'une maniéré uniforme, ^loi-reu , 

'victoi-reu , barbari-tu, furi-eu Voilà ce qui 

rend la plupart de nos airs et notre récitatif insup- 
portables à quiconque n’y est pas accoutumé. Le 
climat refuse encore aux voix la légèreté que donne , 
celui d’Italie; nous n’avons point l’habitnde qu'on 
a eue long-temps chez le pape et dans les antre* 
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cours italiennes de priver les hoiuines de leur vi- 
rilité pour leur donner nne voix plus belle que cel^ 
des feiiiines : tout cela, joint à la lenteur de notre 
chaut, qui fait un étrange contraste avec la vivacité 
de noire nation, rendra toujours la musique fran- 
çaise propre pour les seuls l'rancais. 

Malgré toutes ces raisons, les étrangers qui ont 
été long-temps en !•’ rance conviennent que nos mu- 
siciens ont fait des chefs-d’œuvre en ajustant leurs 
airs à nos paroles , et que cette déclamation notée a 
souvent nue expression admirable; mau elle ne l’a 
que pour des oreilles très accoutnmées, et il faut 
nue exécution parfaite ; il faut des acteurs : eu Italie 
il ne faut que des chanteurs. 

La musique instrumentale s’est ressentie un peu 
de la mniu)tonic et de la lenteur qu’on reproche 
à la vocale; mais plusieurs de nos symphonies , et 
sur-tout nos airs <lc danse, ont trouvé plus d’ap- 
plaudissemciits chez les autres nations. On les exé- 
cute dans beaucoup d’opéra italiens : il n’y en a 
presque jamais d’autres chez un roi qui entretient 
uu des meilleurs opéra de l’Europe, et qui, parmi 
ses autres talents singuliers, a cultivé avec uu très 
grand soin celui de la musique. 

Lui.u ( .lean-llaptiste ) , né à Florence en iC33, 
amené en l'rance à l’âge de quatorze ans, et ne sa- 
chant encore que jouer du violon , fut le pere de la 
vraie musique en France. Il sut accommoder son art 
au génie de la langue; c’était l’unique nnjyen de 
réussir. Il est à remarquer qu’alors la musique ita- 
lienne ne s’éloignait pas de la gravité et de la noble 
simplicité que nous admirons encore dans les réci- 
tatifs de Lulli. 

Rien ne rcsseiuhle plus à ces récitatifs qne le fa- 
meux motet de Luigi , chanté en Italie avec tant de 

S. DE LOUIS XV. 5, aS 
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snccès dans le dix-septicmesiecJe , et qui coiamence 
lliisi : 

Sunt brèves mundi rosæ, 

Sunt fngitivi flores , 

Frondes veluti anuosæ, 

Sunt labiles honores. 

Il faut Lien obserA’^er que dans cette musique de 
pure déclamation, qui est la mélopée des anciens, 
c’est principalement la beauté naturelle des paroles 
qui produit la beauté du cbant : on ne peut bien dé- 
clamer que ce qui mérite de l’être. C’est à quoi on se 
méprit beaucoup du temps de Quinault et de Lulli. 
Les poëtes étaient jaloux du poëte , et ne l’étaient 
pas du musicien. Boileau reproche à Quinault 

- é , . ces lieux communs de morale lubrique, 

Que Lulli réchauffa des sons de sa musique. 

Les passions tendres, que Quinault exprimait si 
Bien, étaient sous sa plume la peinture vraie do 
ccéur humain bien plus qu’une morale lubrique: 
.Quinault , par sa diction , échauffait encore plus la 
musique que l’art de Lulli n’échauffait ses paroles. 
Il fallait ces deux hommes et des acteurs , pour faire 
de quelques scenes éé^tis , éé Armide et de Roland, 
un spectacle tel que ni l’antiquité ni aucun peuple 
contemporain n’en connut. Les airs détachés , les 
ariettes, ne répondirent pas à la perfection de ces 
grandes scenes. Ces airs, ces petites chausoiis, étaient 
dans le goût de nos ?ioèls ; ils ressemblaient aux 
barcaroles de Venise : c’était tout ce qu’on voulait 
alors. Plus cette musique était faible, plus on la 
retenait aisément ; mais le récitatif est si beau , qna 
Rameau n’a jamais pu l’égaler. Il me faut des cban- 
tcura, disait-il, et à Lulli des abteurs. Rameau a en- 
chanté les oreilles, LolU enchantait l’ame j e’esC' 
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un des grands avantages du siecle de Louis XIV 
que Lulii ait rencontré nu Qninault. 

Après Lnlli tous les musiciens, comme Colasse , 
Canipra , Destouclies , et les antres , ont été ses imi- 
tateurs, jusqu’à ce qu’enfin Rameau est venu, qui 
s’est élevé au-dessus d eux par la profondeur de son 
liariiionie, et qui a fait de la musique un art nou- 
veau. 

A l’égard des mnsicieus de clmpelle , quoiqu’il y 
en ait plusieurs célébrés en Erance , leurs ouvrage» 
n’ont point encore été exécutes aillenrs. 

PEINTRES. i 

I 

II n’en estpas delà peinture comme de la musique. 
Une nation peut avoir un cbaut qni ne plaise qu’à 
elle , parceqiie le génie de sa langue n’en admettra 
pas d’autres ; mais les peintres doivent rej)vésentcr 
la nature , qui est la même dans tous les pays, et qui 
est vue avec les mêmes yeux. 

Il faut pour qu’un peintre ait une juste réputation 
• que ses ouvrages aient un prix chez les étrangers. 
Ce n’est pas assez d’avoir un petit parti, et d’être 
loué dans de petits livres , il faut être acheté. 

Ce qui resserre quelquefois les talents des peintres 
est ce qui semblerait devoir les étendre; c’est le 
goût académique , c’est la maniéré qu’ils prennent 
d’après ceux qui président. Les académies sont 
sans. doute très utiles pour former des élevés, sur- 
tout quand les directeurs travaillen*t dans le grand 
goût ; mais si le chef a le goût petit , si sa manière 
Cot aride et léchée, si ses ligures grimacent , si ses 
tableaux sont peints comme les éventails ; les élevés , 
.subjugués par l’imitation , on par l’envie de plaire 
à un mauvais maître , perdent entièrement l’idce do 
la belle nature. Il y a une fatalité sur les académies; 
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aacan ouvrage qu’on appelle académique n’a été 
encore en aucun genre nu ouvrage de génie. Donnez- 
moi un artiste tout occupé de la crainte de ne pas 
saisir la manière de ses confrères , ses productiobs 
seront compassées et contraintes : donnez-moi un 
homme d’un esprit libre , plein de la nature qu’il 
copie, il réussira. Presque tous les artistes sublimes, 
ou ont fleuri aA'ant les établissements des académies, 
on ont travaillé dans un goût différent de celui qui 
régnait dans ces sociétés. 

Corneille, Racine, Despréaux, le Sueur, le Moine, 
non seulement prirent une mute différente de leurs 
confrères , mais ils les avaient presque tous pour en- 
nemis. 

Poüssm (Nicolas) , né aux And élis en Norman- 
die , en 1 5g4 , fnt l’éleve de son génie ; il se perfec- 
tionna à Rome. On l’appelle le 'peintre des gens 
d’esprit ; on pourrait anssi l’appeler celui des gens 
de goût. Il n’a d’autre défaut que celui d’avoir outré 
le sombre du .coloris de l'école romaine. Il était 
dans son temps le plus grand peintre de l’Europe. 
Rappelé de Rome à Paris , il y céda à l’envia et aux 
cabales ; il se retira : c’est ce qui est arrivé à plus 
d’unr artiste. Le Poussin retourna à Rome , où il vé- 
cut pauvre , mais content. Sa philosopbie le mit 
au-dessus de la fortune. Mort en i665. 

Le sueur (Eustacbe), né à Paris en 1617, n’ayant 
eu que "Vouët pour maître, devint cependant un 
peintre excellent. 11 avait porte Tart de la peinture 
an plus haut point, lorsqu’il mourut, à l’âge de 
trente-huit ans , en i655. , 

Bocrdoît et LE Valertiw ont été célébrés. Trois 
des meilleurs tableaux qni ornent l’église de Saint- 
Pierre de Rome sont du Poussin , du Bourdon et du 
Valentin. ^ 

Le Brur ( Charles ) , né à Paris en 1619. A peins 
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cnt-il développé son talent, que le sarlntendant 
l’ouquet , l’iiu des plus généreux et des plus nial- 
licureux hommes qui aient jamais été , lui donna 
une pension de vingt-quatre mille livres de notre 
monnaie d’aujourd'hui. Il est à remarquer que son 
tableau de /a famille de Darius , qui est à Ver- 
sailles , n’est point effacé par le coloris du tableau 
de Paul Vérouesc, qu’on voit à côté, et le surpasse 
beaucoup par le dessin , la composition, la dignité, 
l’expression, et la fidélité du costume. Les estampe.s 
de ses tableaux des batailles d’ yllcxaiidrc sont 
encore j»lus recherchées que les batailles' d e- Con~ 
stanlin par Kaphaél et par Jules Romain, ûlortcn 
1690. 

MiGXAun( Pierre) , né à Troies en Champagne en 
iG I O, fut le rival de le lîrun pendant quelque temps; 
mais il ne l’est pas aux yeux de la postérité. Mort 
en 169a. 

GELtE ( Claude ) , dit Claude Lorrain. .Son perc, 
qui en voulait faire un garçon pâtissier , ne pré- 
voyait pas qu’un jour son fils ferait des tableaux 
qui seraient regardés comme ceux d’un des premiers 
paysagistes de l’Europe. Mort à Rome en 1G78. . 

Case. On a de lui des table.aux (jui commeucent à 
être d’un grand prix. On rend trop tard justice en 
l' rance aux bous artistes : leurs ouvrages mctliocres 
y fout trop de tort à leurs chefs-d’œuvre. Les Ita- 
liens, au contraire , passent chea; evex. le médiocre en 
faveur de l’excellent. Chaque nation cherche à se 
faire valoir. Les Français font valoir les outres na- 
tions en tout genre. ' 

P ARRocEL ( J oseph ),n'éen 1648, bon peintre , et 
surpassé par son fils. Mort en i 704.^ 

JoovENET ( .Tean), né à Roüeu en 1644 1 éleve de 
le Brun , inférieur à son maître , quoique bon pein- 
tre. Il a peint presque tons les abjeU d’une couleur 
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un peu jaune : il les voyait de cette coulent par une 
singuliers» conformation d’organes^ Devenu paraly- 
tique du bras droit , il s’exerça à peindre de la main 
gauche; et on a de loi de grandes compositions 
exécutées de cette maniéré, Mort €01717. 

Santerre (Jean-Baptiste) ; il y a de Ini^des ta- 
bleaux de chevalet admirables, d’un coloris vrai et 
tendre. Son tableau d’Adam et d’Eve est un des ' 
plus beaux qu’il y ait en Europe. Celui de sainte 
Thérèse , dans la chapelle de Versailles , est un chef-- 
d’œuTre de grâces , et on ne lui a reproché que d’être 
trop voluptueux pour un tableau d’autel. 

La Fosse s’est distingué par un mérite à-peu-près 
semblable. 

Boüloone (Bon), excellent peintre; la preuve 
en est que ses tableaux sont vendus fort cher. 

lk>Di.06NE (Louis). Ses tableaux, qui ne .sont pas 
sans mérite, sont moins recherchés que ceux de son 
frere. - 

H Aous , peintre inégal;' mais quand il a réussi, il 
a égalé le Rembrand. 

Rigadd, né à Perpignan en ïôBS, Quoiqu’il n’ait 
guere de réputation que dans le portrait , le grand 
tableau où il a représenté le cardinal de Bouillon 
onvraut l’année sainte est un chef-d’œuvre égal aux 
plus beaux ouvrages de Rubens. Mort en 1742. 

De Trot a travaillé dans le goût de Rigaud. On 
a de son fils des tableaux d’histoire estimés. 

Vateau a été dans le gracieux à-peu-près ce que 
TénierS a été dans le grotesque ; il a fait des di.sci- 
ples dont les tableaux sont recherchés. 

Le Moine, né à Paris en 1688, a pent-étre sur- 
passé tous ces peintres par la composition du salon 
ti Hercule , à Ver .saille». Cette apothéose d’Hercule 
était une flatterie p»oûr le cardinal Hercule de Fleuri, 
qni n’avait rien de commun avec l'Hercule- de la 
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fable. Il eût mieux Tain, dans le salon d'nn roi de 
France , représenter l'apothéose de Henri IV. Le 
Moine, envié de ses confrères, et se croyant mal 
récompensé dn cardinal , se tna de désespoir en 

*737- 

Quelques antres ont excellé à peindre des ani- 
maux, comme Desportes et Ocdrt; d’antres ont 
réussi dans la miniature ; plusieurs dans le portrait ; 
quelques peintres, et sur- tout le célébré VawiiOo , 
se sont distingués depuis dans de pins grands gen- 
res; et il est à croire que cet art ne périra pas. 

SCULPTEURS, ARCHITECTES, 
GRAVEURS, etc. 

Lx sculpture a été poussée à sa perfection sons 
Louis XIV, et s’est sontenne dans sa force sons 
Louis XV. 

SxRxsiir (.Tacqnes), né en tûgS, fit des chefs- 
d’ oeuvre à Rome pour le pape Clément VllI : il tra- 
vailla à Paris avec le même suCcès. Mort en 1 660. 

'PooET (Pierre), né en i6a3, architecte, sculp- 
teur, et peintre; célébré par plusieurs chefs-d’œu- 
vre qu’on voit à Marseille et à Versailles: mort en 
i6g5. 

Le Gros et Tuéonoir ont embelli l’Italie de leurs 
ouvrages. Ils firent chacun à Rome deux modèles 
qui remportèrent au concours sur tons les autres, 
et qni sont comptés parmi les chefs-d’œuvre. Le 
Gros mourut à Rome en 1719. 

Girxrdox (François), né en 1617,8 égalé tont 
ce que l’antiquité a de plus beau, par les bains d’A- 
pollon, et par le tombeau du cardinal de Richelieu. 
Mort en 1 7 1 5. 

Les CoisEvox et les Coustou, et beaucoup d’au- 
tres, se sont très distingués, et sont encore surpassés 
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aujourd’hui par qUiitre ou cinq de nos sculpteurs 
mudei’iies. 

CuAüVK^u, IVANTruir, , IVIellaw, Audrak,Hé- 
DELiNO , Le Ceero, les Brevet, Poim.y, Picart, 
Dcchange , suivis encore par de meilleurs artistes , 
ont réussi dans les tailles-douces, et leurs estampes 
ornent dans l’Enrope les cabinets de ceux qui no 
peuvent avoir des tableaux. 

De simples orfèvres, tels que Baur et Gerbiain, 
ont mérité d’être mis au rang des plus célébrés 31- 
.tistes par la beauté de leur dessin et par l’élégance 
de leur execution. •• . 

Il u’est pas aussi facile à nu génie né avec le bon 
goût de l’architecture de faire valoir ses talents 
qu'à tout antre artiste ; il ne peut élever de grands 
monuments que quand des princes les ordonnent: 
plus d’un bon architecte a eu des talents inutiles. 

Mansard ( François) , a été un des meilleurs ar-‘ 
• cbitectes de l’Europe. Le château on plutôt le palais 
de Maisons, auprès de Saint-Germain, est un chef- 
d’œuvre , pareequ’il eut la liberté eutiere de se livrer 
à son génie. ^ 

Mansard (.lules-Hardouin)^ son neveu, fit une 
fortune immense sons^ Louis XIV, et fut surinten- 
dant des bâtiments. La belle chapelle des Invalides 
est de lui. 11 ne put déployer tous ses talents dans 
celle de Versailles, où il fut gêiîé par le terrain, 
et par la disposition'^u petit château qu’il fallut 
conserver. 

On reproche à la ville de Paris de n’avoir que 
deux fontaines dans le bon goût ; l'ancienne, de Jean 
Gongeon, et la nouvelle, de Bouebardon; encore 
sont-elles toutes deux mal placées. On lui reproche 
de n’avoir d’autre théâtre magnifique que celui du 
Louvre, dont on ne fait point d’usage, et de ne 
s'assembler que dans dés salles de spectacle sans 
\ 


Digitized by Google 



DU- SIECLE DE LOUIS XIV. 333 

• ^ . . 
goatysans proportion^ sans ornement, et aussi dé> 

fectneoses dans l’emplacement que dans la cou- 
stmction; tandis que les villes de provinces don- 
nent à la capitale des exemples qu’elle n’a pas encore 
suivis. 

La France a été distinguée par d'autres ouvrages 
publics d'une plus grande importance ; ce sont les 
vastes hôpitaux, les magasins, les ponts de pierre , 
les quais , les immenses levées qui retiennent les 
rivières dans leur lit, les canaux, les écluses, les 
ports , et sur-tout l’architecture militaire de tant 
de places frontières , où la solidité se joint à la 
beauté. On connaît assez, les ouvrages élevés sur les 
dessins de Perrault, de Levau, et de Dorbay. 

L’art des jardins a été créé et perfectionné par 
Le Nostre pour l’agréable, et par La Quiktihik 
pour l’utile. Il n’est pas vrai que le Nostre ait poussé 
la simplicité jusqu’à embrasser familièrement le 
roi et ‘le pape : son éleve, Colliueau, m’a protesté 
que ces historiettes, rapportées dans tant de dic- 
tionnaires , sont fausses ; et on n'a pas besoin de 
ce témoignage pour savoir, qu’un intendant de* 
jardins ne baise pas les papes et les rois des deux 
côtés. 

La gravure en pierres précieuses , les coins des 
médailles , les fontes des caractères pour l’impri- 
merie , tout cela s’est ressenti des progrès rapides 
des autres'arts. 

Les horlogers , qu’on peut regarder comme des 
j^hysiciens de pratique^ ont fait admirer leur esprit 
4ans leur travail. 

Ou a nuancé les étoffes, et même l’pr qui les 
embellit , avec une intelligence et un goût si rares , 
que telle étoffe qui n’a été portée que par le luxe , 
méritait d’étre conservée comme un monument 
d’indus#m. 
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Enfin le siecle passé a mis celui où nous sommes 
en état de rassembler en un corps , et trans- 
nieltre à la postérité le dépôt de toutes les sciences 
et de tous les arts, tous poussés aussi loin que 
riodustrie bim:aine a pu aller : et c’est à quoi a 
travaillé une société de savants rein 2 )lis d’esprit 
et de lumières. Cet ouvrage immense et immor- 
tel seinble accuser la brièveté de la vie des hoin- 
- mes. Il a été commencé par messieurs d’Alembert 
et Diderot, traversé et persécuté par l’envie et par 
l’ignoiauce: ce qui est le destin de toutes les gran- 
des entreprises. Il eût été à souhaiter que quel- 
ques mains étrangères n’eussent pas défigure cet 
important ouvrage par des déclamations puériles 
et des lieux, comiiiuns insipides, qui n’empêclient 
pas que le reste de l’ouvrage ne soit utile au genre 
Immain. ' 
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